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Depuis les mémorables journées 
de juillet i83o, les derniers Bour- 
bons sont entrés dans le domaine 
de l'Histoire. 

Ainsi , après le terrible et solen- 
nel jugement prononcé par l'opi- 
nion et par le peuple français^ nous 
pouvons publier, sans encourir au- 
cun blâme , et sans exciter aucune 
passion , un document historique 
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qui augmentera le nombre des Mé- 
moires contemporains de la grande 
époque de quarante ans. 

Ce document est remarquable 
par le nom de Napoléon, qui a dé- 
siré cet Exposé de la conduite des 
Bourbons pendant les quinze pre- 
mières années de leur émigration; 
il l'est aussi par le nom de fauteur 
de cet Exposé, et les circonstances 
extraordinaires où il fut composé. 

Napoléon venait d'établir l'em- 
piré. Ce retour imprévu aux idées 
monarchiques et héréditaires trans- 
porta d'une folle joie les serviles 
bôui'botiiiiens , et surtout les am- 
niàliéS dé l'émigration , qui ataient 
ettfcôttibrë les salons des Tuileries, 
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en réclamant toutes les places de la 
domesticité du palais impérial 

Napoléon^ ayant pénétré les Trais 
motifs de la joie des partisans des 
Bourbons , qui ne voyaient dans l'é- 
tablissement de Tempire hérédi* 
taire, qu'un acheminement à l'an- 
cienne monarchie et à la dynastie 
des Bourbons , crut neutraliser les 
espérances des émigrés et des no- 
bles de l'ancien régime, en publiant 
un Exposé rapide de la conduite des 
princes bannis pendant les quinze 
premières années de leur émigra- 
tion ; il espéra encore plus de pou- 
voir, par cet Exposé , refroidir l'in- 
térêt qu'on avait cherché à inspirer 
eim leur faveur au-delà du Rhin , et 
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de désintéresser de la guerre de la 
coalition , les peuples germaniques: 
Tel fut le but de Napoléon, en 
désirant cet ouvrage, et en indi- 
quant lui-même les têtes des cha- 
pitres. De sa main puissante il a 
tracé des cadres historiques ou bio- 
graphiques à remplir. Ce sont ces 
têtes de chapitres, écrits par Napo- 
léon, que le général Duroc transmit 
de sa part à M. Barrère(i), le 19 
prairial an i3 (i8o5). Ces têtes de 
chapitres sont imprimées à la fin 
du volume. 



(1) Voir l'autographe. 
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INTRODUCTION- 



Cinq règnes et deux régences 
comprennent toute Thistoire des 
Bourbons. 



Sur cinq rois sortis de cette race , 
deux seulement méritent d'être ci- 
tés dans nos annales. La gloire du 
premier fut son propre ouvrage, la 
renommée du second fut Foùvrage 
de son siècle. 
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Les Valois étaient descendus au 
dernier degré de honte, de faiblesse, 
d'avilissement , lorsque le grand 
Henri sortit du fond des montagnes 
du Béam; et, accompagné de quel- 
ques braves qui pressentaient sa 
gloire, parce qu'ils connaissaient son 
courage et ses droits, vint, par plu- 
sieurs victoires remarquables, pren- 
dre possession de la couronne de 
France. 



Henri IV n'invoqua point le se- 
cours des puissances étrangères ; 
nulle lâcheté ne pouvait entrer dans 
son cœur, il fut le vainqueur de la, 
ligue j l'Histoire l'a récompensé du 
nom de Henri-le-Grand. 
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Il ftit un général illustre, uo poli- 
tique habile, uu économe sévère, uu 
ami sincère du bonheur des Fran- 
çais ; mais il se montra trop généreu» 
envers ses plus cruels ennemis, qui 
ne lui pardonnèrent pas tant de ver- 
tus- Ce fut en vain que le génie et la 
probité de Sully secondèrent les 
vœux de Henri IV, pour retirer la 
France des calamités et de la bar- 
barie des dissentions civiles. Lors- 
que le fanatisme , l'ingratitude , 
et rambition étrangère levèrent le 
poignard sur ce grand homme , on 
savait bien qu'il n'avait pas de suc- 
cesseur digne de lui ; on espéra de 
troubler et d'affaiblir la France. 

Louis XII ï lui succéda ; mais un 
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prioce infirme , chagrin, faible et 
ignorant, rie pouvait porter le scep- 
tre. Là, commençait la dégénéra- 
tion rapide, subite des Bourbons, si 
Richelieu n'eût pas existé. Ce jni- 
nistre, plein du génie du despo- 
tisme , et profond dans Tart de 
tromper les hommes , se cache à 
Tombre du trône ; et, gouvernant ty- 
ranniquement la France^ lui donne 
une sorte d'énergie politique exté- 
rieure , en Fobligeant à changer tout 
à coup de maximes et de principes- 
Les grands du royaume, et la mai- 
son d'Autriche , sont les premiers 
objets de sa haine el de ses opéra- 
tions. L'autorité seigneuriale et la 
pesante féodalité en sont frappées 
comme de la foudre : elles avaient su 
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résister aux coups violens portés par 
la politique ombrageuse et farou- 
che de Louis XI , qui ayait tout osé 
pour agrandir la puissance royale, 
et qui n'avait rien entrepris pour le 
bonheur et la gloire de la nation; 
mais ce que Louis XI n'avait qu'es- 
sayé, Richelieu l'exécuta, et fit dans 
nos esprits, dans nos arts, dans nos 
mœurs, dans notre gouvernement, 
dans notre politique, une révolu- 
tion générale et profonde qui pré- 
para le règne de Louis XIV, retardé 
pendant, quelques années par la 

sombre et artificieuse domination 
de Mazarin. La marine , relevée un 

instant sous le despotisme même de 

Richelieu, s'anéantit bientôt sous le 

cardinal qui lui succède. 
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Ici commence une régence éga- 
lement honteuse, et par les intri- 
gues de Mazarin, et par la faiblesse 
d'Anne d'Autriche, et par la ridicule 
révolution des Barricades^ qu'orga- 
nisèrent un coadjuteur insolent et 
un parlement ambitieux, et par les 
dissentions civiles qui forcèrent un 
jeune roi, destiné à donner son nom 
à son siècle, à être fugitif et comme 
proscrit dans ses propres états. 

« 

A peine Mazarin est descendu dans 
la tombe oii l'accompagna Pexécra- 
tion publique , que Louis XIV ré- 
gne par lui-même ; il force la bran- 
che d^Autriche espagnole à lui céder 
partout la préséance, et la cour de 
Rome à lui donner satisfaction; ïi 
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achète Dunkerque, porte des se- 
cours à Tempereur, au Portugal, à 
la Hollande , et reud la France à la 
fois redoutable par les armes , et 
florissante par tous les arts. D'im- 
menses travaux publics sont entre- 
pris de toutes parts; des monumens 
superbes s'élèvent ; des canaux sont 
creusés pour la navigation inté- 
rieure; Vauhan construit ses xçiTûr 
parts; Duquesne ^ Tourville^ Jean- 
Bart ^ Turenne^ Condé^ Catinat^ 
conduisent ses armées de terre et de 
mer; Lebrun peint ses galeries; Ra- 
cine immortalise son théâtre; Le 
Nôtre trace ses jardins; Perrault 
construit le Louvre. La nature sem- 
ble avoir prodigué à son siècle des 
hommes célèbres et de grands génies* 
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Mais les trente dernières aiioées 
du règne de Louis XIV, effacent et 
déshonorent ses trente premières 
années de. triomphes et de gloire. 
Une femme et un jésuite tourmen-- 
tent la conscience du monarque , et 
un sceptre de fer pèse sur la France. 
Deux fois le Palatinat est embrase 
et réduit en cendres , par les ordres 
signés de Louis au fond de son pa- 
lais , au milieu des plaisirs. L'Eu- 
rope en eut horreur, et dès ce mo- 
ment la monarchie des Bourbons 
recommença à dégénérer par le fa- 
natisme et par la barbarie du mi- 
nistère, comme elle avait déjà com- 
mencé à dégénérer sous Louis XIII, 
par la faiblesse et la nullité du mo- 
narque. 
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Laissons aux lettres et aux arts le 
soin de célébrer ce règne, qu'on a 
appelé grand; mais c'est avec jus- 
tice que la politique a reproché à 
Louis XIV, des duretés inouies, un 
esprit minutieux dans son zèle con- 
tre le ridicule jansénisme, une hau- 
teur intolérable contre les nations 
étrangères dans le temps de ses suc- 
cès, une légèreté honteuse dans l'en- 
treprise de ses guerres , des persé- 
cutions atroces contre les protes- 
tans, et VmïdiVCiie àes Dragonnades 
dans les Ce venues. Les crimes du 
Palatinat, embrasé par Loupois^lsi 
sourde tyrannie de Letellier^ Tin- 
fluence funeste de la veuve de Scar-- 
ron^ et le ministère de Ghamillart^ 
portèrent les plus terribles coups à 
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la monarchie des Bourbons^ dont il 
ne restait plus qu'un rejeton sans 
force , une minorité sans avenir, et 
Un régent sans moral et sans vertu. 

Aussitôt toutes les vues, toutes les 
négociations, toute la politique des 
Bourbons changèrent, et furent in- 
fluencées par la politique étrangère. 

Le duc d^ Orléans ^ régent ^ com- 
mence par oublier les intérêts de sa 
nation , et s'unit étroitement avec 
l'ennemi naturel et irréconciliable 
de la France. Le cabinet de Saint- 
Jameâ engage le régent anglomane 
à rompre ouvertement avec Phi- 
lippe V. Ainsi c'est avec des Anglais 
que le tut?eur dissolu de Louis XV, 
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entreprend la guerre contre son pa- 
rent, que Louis XIV avait établi à 
Madrid , au prix de tant de mal- 
heurs et de sang. C'était une Déri- 
table guerre oipile , conseillée au 
vice par le crime , et soldée à Lon*- 
dres, par la corruption. 

En vain toutes les calamités cou- 
vraient le sol du royaume. Tandis 
que la peste désolait la Provence , 
que la guerre était flagrante avec les 
Espagnols, que la Bretagne couvait 
les feux de la rébellion, que le reste 
de la France était dans une confii- 
sion mineuse , le régeot inâultait à 
touâ les malheurs par le règne scan- 
daleux des fêtes , du luxe , et des 
voluptés. 
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Aussi jamais régence n'eut autant 
(Je panégyristes apparens, et tant 
d'ennemis secrets ; jamais gouverne- 
ment n'éprouva un aussi désastreux 
bouleversement dans les finances, 
ne répandit une aussi profonde im- 
moralité dans les cœurs^ ne jeta dans 
les âmes une aussi funeste indiffé- 
rence pour le bien public; et c'est 
ainsi que les vices et la honte des 
mœurs, qui souillèrent les premiers 
regards et la jeunesse de Louis XV, 
devaient un jour reproduire sous ce 
même prince, la plus forte dégrada- 
tion de l'autorité, et la honte la plus 
indélébile du trône fondé par le gé- 
nie de Sully et le courage de Henri I Y. 



On espéra quelque temps que les 
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vertus du cardinal de Fleuryi^oMY" 
raient^ avec lesbienfaits d'une longue 
paix, régénérer l'empire des mœurs 
et des lois. La guerre de 1744? et ses 
victoires , ne couvrirent de gloire 
qu'un seul instant ce champ de ba- 
taille où Louis XV apprit au dau- 
phin combien de larmes et de deuil 
coûtait une victoire. 

C'est à l'ombre des lauriers que 
la voix publique donna à Louis xv 
le titre de Bien - Aimé , que le des- 
tin ne lui fit que trop chèrement 
expier, en conservant à Metz des 
jours qui, dès ce moment, n'appar- 
tinrent plus à la France reconnais- 
sante , mais au vice impuni , à l'in- 
trigue puissante , et à l'insolente 



— 18 — 

corruption des plus lâches courti- 
sans. 

Les calamités de la guerre de 1755 
furent Feffet inévitable d'un règne 
lâche^ d'une cour avilie, et des ridi-- 
cules dissensions produites par la 
bulle unigenitus. Des minuties de 
superstition occupèrent plus le gou- 
vernement et les Parisiens, que tous 
les grands intérêts de TEurope. La 
guerre fut malheureuse sur terre «t 
sur mer. La honte ^et la bassesse 
souscrivirent l'odieux traité de 1763; 
et des commissaires anglais , après 
avoir lait démolir les fortifications 
de Dunkerque, s'établirent sur ses 
ruines pour stipuler par leur inso- 
kntei présence, que le roi de Frantïe 
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n'éleyerait plus pierre sur pierre 
dans ce port déshonoré. 

L'administration des finances, 
toujours plus avilie et plus oppres- 
sive, éleva de vives discussions 
entre les parlemens et la cour, que 
déjà les ridicules résistances des 
billets de confession et des bulles 
avaient tant refroidi. 

Ce corps antique, à qui les Bour- 
bons avaient laissé usurper le titre 
pompeux de Cour des Pairs ^ ce 
corps, dépositaire des lois, à qui on 
avait laissé impunément casser le 
testament de Louis XIV, et dont on 
avait ensuite fait l'instrument de la 
perte des jésuites , suint à son tour 
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un exil rigoureux et une suppres- 
sion solennelle par la révolution ju- 
diciaire de 17 71. 

Dès lors, tous les maux publics 
semblèrent prendre un caractère 
de rébellion qui n'aboutit qu'à ren- 
verser les ministres vindicatifs et 
quelques courtisans pervers; mais 
le mal était enraciné dans le gou- 
vernement même. Louis XV livrait 
Fempire à un système de vénalité , 
de fiscalité, et de prostitution qui fit 
abhorrer son nom, et flétrit sa vieil- 
lesse. Il desfcendit au tombeau avec 
le vice qui l'y avait précipité, léguant 
à ses petits - fils une couronne dés- 
honorée , un trésor public épuisé , 
les ordres de l'état en rébellion , 
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le fisc en état d'hostilité avec le 
peuple, les citoyens indignés, et la 
France insultée par les divers états 
de l'Europe. 

Les mêmes signes de mépris pu- 
blic qu'on avait donnés à la cendre 
de Louis XIV, furent prodigués à 
la dépouille mortelle de Louis XV, 
quand il fut porté à Saint-Denis. 
Voilà les tristesaugures sous lesquels 
commença le règne de Louis XVI. 



HISTOIRE DES PRINCES 



DE 



LA. MAISON DE BOURBON 



I. 



Premières aimées du règne de Louis XYI. 



Lis despotiques yengeances du chance- 
lier Maupeou avaient trouvé leur terme 
dans le tombeau de Louis XV. L'antique 
magistrature revenait d'un exil glorieux, 
et rentrait , au milieu des acclamations pu- 
bliques, dans les temples de la justice, 
long-temps en deuil. Les vampires du 
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dernier règne venaient de disparaître. 
Quelques réglemens sages et des lois dic- 
tées par rhumanité, faisaient croire que 
Tempire de la justice et des mœurs allait 
commencer ; et tout annonçait déjà que 
l'ordre , l'économie et la vertu publique al- 
laient diriger la prospérité nationale. 

Mais toutes ces belles espérances, con- 
çues par la nation dès les premiers jours 
d'un règne qui se présentait sous l'aspect le 
plus favorable , ne tardèrent pas a s^éva- 
nouir. Toutes les illusions du crédit public , 
toutes les promesses de bonheur pour la na- 
tion, insérées dans quelques brillans préam- 
bule d'édits , étaiefvt presque anéanties en 
• < ' • 

naissant. La joyeuse caducité de Maurepas 
n'empêchait aucune faute politique , n'ar- 
rêtait aucun abus. Le vertueux Turgot , 
quoique appuyé par la sagesse de McUes^ 
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herbes^ n'avait fait que paraître au ministère : 
la faiblesse du monarque n'avait pu le sou- 
tenir que dix-huit mois contre les intrigues 
de la reine , contre les cabales de quelques 
courtisans déprédateurs » et contre les cla- 
meurs de la vieille féodalité. 

Des ministres versatiles et corrompus, 
charlatans ou infidèles» venaient tour à tour 
dévorer la substance de Tétat. Un impoli- 
tique traité de commerce livrait vénalement 
toute l'industrie française au monopole de 
l'Angleterre. Une intrigue de cour et la né- 
cessité de soutenir les dilapidations du comte 
d! Artois avaient abandonné les finances, 
c'est-à-dire le sang du peuple , a un minis- 
tre courtisan, dissipateur immoral, adminis* 
trateur infidèle, que les parlemens n'avaient 
pas été maîtres de condamner, et que Tau*- 
torité royale avait été impuifsante à punir. 
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Calofine dissipait , plutôt qu'il né diri- 
geait les finances. Cette administration , 
devenue la première de toutes dans un siè- 
cle de calcul ^ de luxe , de guerres et d'am- 
bitions commerciales , ne ressemblait plus, 
en France, qu'au tonneau des Danaides : les 
sueurs et les larmes des peuples l'emplis- 
saient toujours 9 et le bien public le trouvait 
toujours vide. Ce fameux contrôleur-gé- 
néral dépensait les revenus de la monar- 
chie en frivolités , en dilapidations, en cor- 
ruptions de tout genre. 

Tandis que d'une main il empruntait 
neuf cents millions à gros intérêts et en 
pleine paix (quoique les contributions pu- 
bliques portassent alors au trésor de l'état 
quatre cent soixante-quinze millions, quittes 
de tous frais de perceptions et de régie) , 
ce ministre, le plus funeste qu'ait eu 1« 



M 
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France , livrait les domaines territoriaux les 
plus précieux de la couronne à une famille 
de courtisans avides (i), et ouvrait le trésor 
public au prince de Condé , par des échan- 
ges frauduleux et par des donations immé- 
ritées (3). 

Bientôt le goufre du déficit s'ouvre i il 
menace d'engloutir k la fois la France trop 
confiante , et le monarque trop aveugle qui 
a laissé dissiper tous les trésors , dégrader 
toutes les âmes , avilir la puissance publique 
et déshonorer le trône. 



(i) La famille de Polignac. 

(2) Le Glermontois , donne par Louis XIV , au 
grand Gondë, fut recédé au roi Louis XVI, par Pio- 
tervention de M. de Galonné , qui donna au prince 
de Gondé douze millions une fois payés , et six cent 
mille Uyres de rente viagère. 
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La France n'était plus qu'un vaste champ 
d'oppressions individuelles et d'abus pu- 
blics. Les passions ministérielles avaient 
rempli toutes les bastilles et vidé toutes les 
caisses. 

Un système mal conçu et artificieusement 
organisé avait préparé» sous le nom (Tadmi- 
nistrcUionsproi^inciale3j\ine^rislocr9Ltïenoii' 
velle^ jointe aux anciennes. La suppression 
inévitable des anciens états des provinces 
venait d'ouvrir une libre carrière à l'insolent 
et dispendieux despotisme de la cour et 
des ministres , mais les emprunts n'étaient 
plus remplis. En vain le monarque tendait 
aux provinces épuisées une main indigente , 
le crédit public était mort j il n'y avait de 
vivant que l'opinion nationale, indignée 
contre une cour dévorante , luxueuse et 
avilie. 
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Une première assemblée de notables fut 
le manteau dont le ministère espéra de cou- 
vrir ses dilapidations excessives , sa pénurie 
réelle » les empreints passés et les nouveaux 
impôts. 

Mais ce fut en vain : quelques mutations 
de ministres, quelques discours préparés 
avec art, pour égarer les vues et la probité 
des notables f n'en imposèrent k personne. 
Les premiers notables , trop clairvoyans , 
furent renvoyés : leur présence importunait 
a Versailles -y mais leur retour dans les pro- 
vinces y sema le mécont^itement, la plainte 
et le soupçon, plus terrible que la plainte 
même. 



Calonne est chassé par l'opinion publique; 
mais il avait capté le roi , et laissé auprès de 
lui le garde des sceaux Lamoignon, dont 



ramitié devait le garantir des poursuites du 
parlement (i). 

Le successeur de Galonné paraît et les 
espérances de bien public ne renaissent 
qu'un instant. De l'esprit naturel cachait en 
lui un génie étroit; soûs une élocution facile 
il voilait un caractère pusillanime ; et des 
idées brillantes, mais trop vagues, trop su- 
perficielles en finances et en administration, 
ne purent suppléer k un plan vaste , à des 
lumières fortes , et à une saine expérience 
que les besoins delamonarchie en décadence 
réclamaient impérieusement. 



(i) Il proposa pour garcle-cles-sceauxM. de Lamoi- 
gnon, homme dëtestë par le parlement de Paris, dont 
il avait , sous le ministère de Maupeou , au moment 
de la liquidation des charges, trahi le malheur et les 
intëréts« 



\ 
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Lamoigiwn ,et Brienne ne. surent, que 
proposer au parlemeut des pièges , c'est-a- 
dire les mêmes impôts, territorial et indirect^ 
que Colonne avait voulu commander impru- 
demment aux notables. Le parlement s'ho- 
nora par des résistances ; il ne fujt grand 
que dans l'exil, et s'anéantit bientôt devant 
la promesse des Etats-Généraux , que , pour 
se venger , le cardinal-ministre lança dans 
le public , avec la liberté de la presse» 

Monsieur et le comte d'Artois n'avaient 
paru à la chambre des comptes et à la cour 
des aides que comme deux impôts organisés : 
la haine publique en fut la récompense , et 
se réunit sur la tête de ces deux princes 
avec un sentiment moins énergique , mais 
mille fois plus accablant. 

Des révolutions ridicules dans l'ordre 

3 
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s. 

judiciaire n'avaient servi qu'à soulever les 
esprits ^ rétablissement de la cour plénière 
montra au grand jour la faiblesse naturelle 
de Louis XY I « l'impuissance des ministres 
et l'immutabilité des préjugés du parlement, 
qu'il fallut rappeler d'un exil glorieux par 
ses circonstances apparentes , mais inter* 
resfté par ses causes réelles. 

Une seconde assemblée de notables est le 
palliatif inventé par Necker^ que la néces- 
sité du crédit public fait rappeler au minis- 
tère après le renvoi de Lamoîgnon et de 
Brienne. 



Le premier acte de ce ministre des finances 
est de faire réitérer la promesse de la pro- 
chaine convocation des Etats-^Généraux. 
Le second acte est de faire décider par les 
notables que la base de lapcpulaiion sera /a 
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règle de la députation^ et que les communes 
de France auront une représentation égale 
d celle des deux ordres prwilégiés. 

C'est en vain que les écrits (Jes publicistes 
et des politiques se réunissent aux récla- 
mations énergiques des états des provinces^ 
les parlemens prétendent faire reculer l'opi- 
nion publique et la nation jusqu'en i6i4- 
Mais les Etats- Généraux sont convoqués au 
milieu des lumières du XYIll^ siècle et des 
besoins du trésor public. La dynastie , faible 
et dégénérée , qui n'a su régner que par le 
despotisme et la fiscalité, est mise à l'épreuve 
des révolutions , dont la faiblesse et Tigno- 
rance du roi, ainsi que l'imprudente avidité 
des ministres, viennent d'ouvrir la périlleuse 
et incommensurable carrière. Dès ce mo- 
ment l'Europe a du prévoir la chute des 

Bourbons 

3. 



II. 



Conduite à» Louis XVl depuis ITSO. 



Ls premier devoir d'un roi est sans doute 
de régner^ c'est-k-dire d'avoir un caractère 
prononcé, une volonté éclairée de faire le 
bien, et les moyens énergiques d'être juste. 

De ce devoir de régner par soi-même 
natt l'obUgation de biei:i^ choisir les hommes 
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à qui il confie l'autorité, et qu'il admet dans 
les conseils ; le choix de bons administra- 
teurs et la préférence donnée à des ministres 
vertueux , sont deux fonctions essentielles 
du trône. 



Etre avare du trésor public , économiser 
le domaine de la nation, maintenir la cons- 
titution politique et militaire, tenir surtout 
la foi jurée, sont les qualités essentielles 
d'un monarque. 

Louis XVI n'en posséda aucune. Comment 
voulait-il régner ? Il n'avait aucune de ces 
vertusénergiques qui commandentla victoire 
aux armées , la probité aux ministres et la 
confiance aux citoyens. Entouré de cour* 
tisans vils, d'intrigans ambitieux, de conseils 
perfides, de princes efféminés, de politiques 
lâches , de ministres pervers , d'une cour 
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corrompue , et de militaires étrangers aux 
camps et formés loin des armées, comment 
Louis XVI aurait-il pu maintenir la cou- 
ronne au sein des tempêtes politiques et des 
violations de ses propres sermens? 

Les Etats-Généraux s'ouvrent : le roi et 
ses ministres ne pensaient alors qu'aux 
moyens de dissoudre et de renvoyer les dé- 
putés dans leurs provinces y après leur avoir 
fait voter les impôts nécessaires pour com- 
bler le déficit, et pour assouvir la soif de 
richesses qui dévorait là cour. 



Les deux ordres privilégiés mettent des 
obstacles toujours plus forts à la réformation 
des abus et a la régénération des lois. Le 
roi approuve a Marly les résistances avares 
du clergé , et les ministres encouragent les 



_ 40 — 

préjugés intéressés d'une noblesse yatne et 
opiniâtre. ^ 



L'afcheyêque de Paris demande au roi 
de faire intervenir dans les débats des trois 
ordres sa volonté absolue ; l'acte de despo- 
tisme oriental , connu sous le nom de séance 
royale^ est déjà fixé au a3 juin, et un ordre 
de Louis XVI fait fermer les portes de Tas* 
semblée aux députés du peuple français. 

. L'énergie du Serment du jeu de paume 
ne fut cependant qu*un faible avertissement 
pour le monarque, aveuglé par l'orgueil de 
ses frères, et par Tinsolence de ses ministres. 
Un homme qui se disait populaire , et que 
son absence de la séance royale fit croire un 
instant vertueux, M. Necker(i), prépare en 

(i) Il en fait lui-même l'aveu dans son Histoire de 
la révolution. 
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secret et rédige hii-même les discours eCles 
actes de ce Lit de justice ; le trône légitime 
disparut alors aux yeux des bons citoyens , 
parce que Louis XYI voulut, dans ce Lit 
de justice, faire rétrograder la nation jus- 
qu'à cette époque où le roi échangeait de 
lourds subsides contré d'humiliantes et inu- 
tiles doléances. 

C'est à la voix d'un ministère chancelant 
que des ti'ôupes nombreuses se rassemblent 
sous Paris, et campent au Champ de Mars; 
l'Assemblée nationale s'e n alarme : LouisXVI 
propose la translation perfide des Etats-Gé- 
néraux à Noyoh ou à Sois^ons. Bientôt après 
le prince - de Lambese frappe de son sabre 
un vieillard sans défense àJa porte des Tui- 
leries ,' la* foule accourt^ les citoyens s'ër- 
ment, marchent coiltre la Bastilk ,- la dé- 
tDiiisent, et PÂssemUée nationale avertit le 
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roi de la prompte nécessité de renvoyer les 
troupes. Louis XVI fait des réponses ambi- 
guës et perfides ; l'assemblée insiste peur le 
renvoi de l'armée , elle insiste encore en lui 
présentant le tableau des malheurs qu'é- 
prouve Paris. L'assemblée ne triomphe que 
par son courage obstiné des fausses promes- 
ses du roi, des conseils perfides dés minis- 
tres; et le comte d'Artois s^ évade vers la 
frontière, pour éviter les suites de l'indi- 
gnation du peuple^ qui,, cette fois, surpassa 
son mépris. 

Une nuit ^'^célèbre par miUe sacrifices gé- 
néreux faits sur l'autel de la patrie , abolit 
les vestiges grotesques de la féodalité, les 
dîmes inféodés^ et cléricales, la vénalité 
des charges de justice , et prépare l'égalité 
des impôts sur toutes les propriétés territo- 
riales. La cour s'irrite, le clergé intrigue, 
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la noblesse menace , les ministres conspi- 
rent , et Louis XVI espère trouver bientôt 
dans la fuite le moyen d^éluder tant de ré- 
formes salutaires. La nation applaudit aux 
travaux de ses représentans , et les bases 
d'une constitution politique sont posées. 

Travaux stériles ! Louis XVI sait que TAs- 
semblée nationale va présenter à son accep- 
tation les premiers articles constitutionnels; 
il refuse son adhésion, et se prépare à par- 
tir de Versailles. Il doit se rendre à Metz : 
pendant sa fuite, il doit faire dissoudre l'As- 
semblée constituante» et jeter dans les pri- 
sons soixante-trois députés les plus énergi- 
ques , pour être frappés arbitrairement au 
milieu d'une garnison dévouée au tyran. 

Le succès ne couronna point cette perfi- 
die. Déjà, le i«>* octobre , les gardes du corps 
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ont décelé leurs funestes projets par une 
eônduite aiii^si odieuse qu'imprudente : au 
milieu d'une fSte donnée par eux aux offi- 
ciers de la troupe de ligne , la cocarde na- 
tionale foulée aux pieds prouve ce que de- 
puis long-temps on méditait' sourdemeut à 
la cour. Les Journées d* octobre (dont il ne 
faut y en ce moment , ni présenter les terri- 
bies détaik , ni sonder ks cfaruses criminelles 
0t ambitieuses) présentent un récitât utile 
à la nation , Vtçst de prévenir la désertion dé 
Ltiui^ XVI, et' de Tattiener a Vwtis cùmitiè 
un otagbdes Ibis icohstitutiQnhéUes, de'maaf 
dées par la France entière. 



O I '••'•'«-. 



En 1 790 , les intrigues et l'argent des mi- 
nistres suscitent et soldent des trouble^ dans 
plusieurs provinces : la suppression des 
droits fétidaux en est le prétexté appai^ent » 
Ife ^rétablissement de l'iaulèrité royale , dans 
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son ancienne latitude , en est le véritable 
motif. 

^' Louis XVI, toujours hypocrite, se rend 
à FAssemblée nationale, et, dans un dii^ 
cours ofl^cieux , parle de son amour inyaria* 
ble pour la nation , cJt prend de^ nouveau 
l'engagement d^aimer, de maintenir et de 
défendre la constitutioD, « Je maintiendrai y 
je défendrai y ^écrie^t-Hy la libéré constitu- 
tiormelle dont le vœu général , d^ accord 
avec le mien , a consacré les principes. . . Ne 
professons tous^ à compter de ce jour, je 
vous en donne t exemple , qu*une seule opi" 
nicn^ qiCun seul intérêt, qvHune seule vo- 
lonté^ Pattachement à la constitution nou- 
velle ^ et le désir ardent de la paix et du 
bonheur de la France. » 

Telle fut l'origine de ce serment cinque^ 
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dont on a dans la suite tant abusé, et dont 
la perfidie qui le produisit devait naturel- 
lement amener des effets si funestes. A peine 
Louis XVI avait-il envoyé son serment ci-^ 
inique à TAssemblée nationale , que les trou- 
bles éclatent de nouveau k Montauban , 
sous prétexte de religion. Les amis de la 
constitution sont massacrés sous couleur de 
protestantisme. 

Une grande époque va s'ouvrir, celle de 
la fédération des Français réunis sous une 
même loi. Toute la France , unanime dans 
ses espérances comme dans ses acclamations, 
jura de maintenir le pacte social et la mo- 
narchie constitutionnelle. Le roi seul dût 
sans doute jurer dans son ame de violier ce 
serment solennel , et de revenir au despo- 
tisme qui lui avait été légué par Louis XI , 
Louis XIV et Louis XV : sa conduite va le 
démontrer. 
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Quelques régimens s'insurgent à Nancy : 
leur opposer le zèle de la garde nationale 
est un moyen qui paraît à Louis XVI et à 
ses ministres de nature à allumer la guerre 
civile, dont ils espèrent propager ainsi le feu 
pour arriver forcément à une plus grande 
extension de l'autorité royale. Bouille affecte 
une popularité hypocrite (i), et le sang des 

(i) Gardien, au nom de la commission extraordi- 
naire^ annonce qu'il s'est trouve dans les pièces dé- 
couvertes aux Tuileries , par le ministre Roland , des 
pièces qui prouvent que Louis XYI avait conseille à 
Bouille le massacre de Nancy. Il lit une lettre du roi 
à Bouille', datée du 4 novembre 1 790, dans laquelle il 
lui marque que sa conduite à Nancy doit servir 
d'exemple aux autres généraux, et l'engage à conti- 
nuer de marcher toujours ainsi sur la même route ; 
à soigner toujours sa popularité , qoi pourra être 
utile , et au roi , et au rétablissement de l'ordre dans 
le royaume. Dans un post^scriptum^ Louis XYI ojQTre 
à Bouille un cheval qu'il a monté, à la place de celui 
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.^ •» 
Français coule 'à longs flots dans Nancy, 

effrayé de tant de violences. 

Le roi s'empressa d'annoncer à l'assem- 
blée alarmée les événemens malheureux de 
Nancy; il affecta de répondre aux plaintes 
qui s'élevaient de toutes parts , que Bouille 
n'avait pu rétablir l'ordre à Nancy sans 
effusion de sang. Les hommes clairvoyans 
ne virent dans toutes ces sanguinaires ma- 
nœuvres qu^un exécrable essai fait par la 
cour et par M. de Bouille pour allumer la 
guerre civile. 

A peine l'Assemblée nationale était par- 
venue , par ses travaux , k éclairer les peu- 
ples $ur les dangers des dissensions intesti- 



que le général a perdu , en le priant de le garder par 
amour pouf lui. ( Moniteur du 23 novembre 1792.) 



4. 
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nés , ouvrage des ministres , qu'un nouvel 
orage se forme ; il sort du palais même du 
roi. Des nobles féodaux, qui n'avaient pu 
reprendre leur suprématie de village , par 
le moyen de troubles intérieurs, veulent 
émanciper leur roi', ils se rendent aux Tui- 
leries en armes, mais en armes cachées. La 
garde nationale s'aperçoit de ce complot 
tramé contre Louis XYI , et les chevaliers 
du poignard sont bientôt démasqués et ré- 
duits à une honteuse impuissance. 

L'assemblée venait de décréter que 
le prince de C onde %er 9x1 Bommé par le roi 
de rentrer en France sous . quinze jours. 
Louis XYI , qui , en protestant sans cesse 
de son attachement à la constitution, ne 
s'occupait constamment que des moyens de 
se retirer dans une place forte , pour ensuite 
commander en tyran , et reprendre en ty- 

4 
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ran le pouvoir absolu , choisissait hypocri- 
tement un commissaire pour aller notifier 
le décret au prince de Condé. 

La France touchait enfin au terme des 
travaux de ses représentans , et Louis XVI, 
avec une grande apparence de bonne foi » 
sanctionnait chaque jour les décrets de la 
nouvelle organisation politique , tandis 
qu'il préparait secrètement sa fiiite de Paris 
et son établissement nulitaire k Montmédy. 
Les soldats de Bouille Tattendaient sur la 
route des places firontières; mais ce crime 
de lèze^nation échoua dans Varennes : 
Louis XVI fut ramené à Paris. Le peuple 
seul fut grand et généreux^ le roi se couvrit 
de honte. L'assemblée nationale voulut 
s'honorer par une modération intempestive 
et par une indulgence funeste. Les minis- 
ti'es de Louis XVI et quelques intrigans en 
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crédit populaire trompèrent de nouveau la 
nation. Un roi couvert de honte publicjue- 
ment, et gros de perfidie» secrètes, est remis . 
sur le trône qu'il a déserté, et la nation, con- 
fiante et abusée, croit encore à ses sermens. 

Le45septembre, le roi écrit a TAssemblée 
constituante , qu'il accepte les lois constitu- 
tionnelles : le lendemain , il se rend dans le 
sein de l'assemblée pour signer la constitua 
tion. 11 jure de la maintenir, il affecte de ne 
pas vouloir profiter de la faculté qu'un 
décret lui aidait' donnée de se retirer oit il 
voudrait pour V accepter plus librement. 

Le 18 septembre est le jour solennel où 
le roi jure de nouveau de maintenir la cons- 
titution , au milieu d'une fête brillante dans 
laquelle la joie universelle éclate et s^aug- 
mente encore de la part que le roi paraît y 
prendre. 

4- 
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La constitution estproclamée. LouisXYI, 
devenu roi constitutionel , n'a pas encore 
assez abusé de la crédulité des Français : il 
demande que les portes du temple du 
Seigneur s'ouvrent pour y jurer fidélité a 
toute la nation et à la loi. Nouvel outrage a 
la religion et à la foi publique I L'autel de 
l'église Notre-Dame est paré avec magni- 
ficence : le peuple l'entoure de ses bénédic- 
tions et de ses vœux. Mais le ciel ne fiit 
témoin que d'un horrible parjure , d'où de- 
vait sortir bientôt une nouvelle Saint-Bar- 
thélémy contre les amis de la France libre- 
ment constituée. 

Ce fut un étrange spectacle pour l'obser- 
vateur, de voir un roi sans cesse perfide 
envers le peuple qui lui prodiguait sans 
cesse sa confiance ; protestant un jour de 
son attachement à la constitution , et s'oc- 
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cupant le lendemain des moyens de la ren- 
verser ; allant se jeter avec une cordialité 
apparente dans les bras de la représentation 
nationale, et méditant dans son cœur un 
départ clandestin et le rétablissement de 
l'ancien despotisme. 

C'est sous de tels ^nsficesqweV assemblée 
constituante eut l'imprudente générosité de 
se dissoudre, de déclarer que sa mission 
étaùremplie, d'abandonner une constitution 
naissante à la puissance d'un roi qui l'abhor- 
rait et aux débats d'une assemblée législa* 
tive qui ne tarda pas a innover et à se di- 
viser. 

Le premier acte du roi constitutionnel a 
été d'écrire aux princes, ses frères , pour lés 
rappeler en France. Bientôt après l'assem- 
blée décrète, et le roi fait une proclamation 
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pour requérir Louis - Stanislas - Xavier » 
prince français y de rentrer dans P intérieur 
du royaume. 

» 
■ 

Quel jeu indécent Louis XVI fait de la 
législation même! Il rapppelle ostensible- 
ment ses frères de Fémigration, et il refuse, 
le 12 septembre 179I9 de sanctionner le dé- 
cret du 9, contre les émigrans <|ue ses frè- 
res avaient appelés. 

Cependant l'opinion publique se déclara 
fortement contre ces enfans dénaturés qui 
déchiraient le sein de leur patrie, et contre 
le vélo du roi au décret du 9. — Pour pal- 
lier les vrais motifs de ce veto impolitique, 
Louis XVI fait le même jour une procla- 
mation contre les émigrans. — « Le roi , 
r porte cette proclamation hypocrite , pla- 
« çant encore son espérance dans les me- 
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« sures de persuasion et de douceur, vient 
it de refuser sa sanction au décret de PAs- 
« semblée législative , dont plusieurs arti- 
«( clés rigoureux lui ont paru contrarier le 
« but que la loi devait se proposer. — Il 
<c déclare donc à tous ceux qu'un esprit 
« d'opposition pourrait entraîner, rassem- 
(( bler ou retenir bors des limites du royau- 
« me , qu'il voit avec douleur et avec un 
ff profond mécontentement une conduite 
« qui trouble la tranquillité publique , et 
(I qui paraît avoir pour but d'attaquer les 
te lois qu'il a consacrées par son acceptation 
(c solennelle. — Il a notifié ses intentions 
t( aux princes ses frères; il en a donné con- 
c( naissance aux puissances, sur le territoire 
« desquelles se sont formés des rassemble- 
f< mens de français émigrés; il espère que 
c( ses instances auront auprès de vous le 
« succès qu'il a droit d'en attendre « 
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Quel étrange et dérisoire exercice du 
pouvoir exécutif, que de rejeter les mesures 
efficaces d'une loi juste, et d^ substituer 
des mesurés stériles de persuasion et de 
rappel ! 

Aussi , quelle fut la réponse des princes 
français et des émigrés qui les avaient suivis ? 
Ce fut d'organiser tous les préparati& de la 
guerre contre la France, d'exciter les puis- 
sances étrangères à les seconder de tous leurs 
moyens. Les électeurs de l'empire, aux por- 
tes de la France, reçoivent et réunissent les 
transfiiges, et forment, pour l'armée des re- 
belles , des magasins et des arsenaux. Les 
princes français répondirent, pour laforme, 
que V ordre de rentrer en France n'était pas 
l'expression libre de la volonté du roi , et 
que l'honneur et le devoir leur défendaient 
également d'y obéir (i). 

(i) Moniteur^ 13 décembre 1791. (Voir la pièce A.) 



— 57 — 

A cette époque , il se répandit au dehors 
de la France un bruit général sur la nou- 
velle évasion du roi (i) ; chaque proclama- 
tion ou lettre émanée du roi n'était que le 
masque d'une conspiration nouvelle. 

Le 3 1 décembre , le roi écrit en ces ter- 
mes à ^Assemblée législative : « Si la dé- 
«r claration que j'ai faite k l'empereur de 
« Vienne, pour la conservation de la paix, 
« ne produit pas l'effet que je dois en atten- 
<r dre ; si la destinée de la France est d'a- 
« voir a combattre ses enfans et ses alliés j je 
« ferai connaître a l'Europe la justice de 
« notre cause ; le peuple français se soutien-^ 
(( dra par son courage , et là nation fran- 
« çaise verra que je n'ai point d'autres inté- 
t rets que les siens , et que je regarderai 
« toujours le maintien de sa dignité et de sa 

(2) Moniteur^ 6 décembre 1791 . (Voir la pièce B.) 
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« sûreté comme le plus essentiel de mes 
« devoirs. » 

Tandis (pie le roi écrivait ainsi , et qu'il 
menaçait l'électeur de Goblentz d'employer 
là force des armes pour le forcer a dissiper 
les rassemblemens d'émigrés qui existaient 
dans ses états, les gardes-du-corps, tous émi- 
grés, étaient payés sur les fonds d'un trésor 
qui était à Paris , et dont l'armoire de fer 
nous a dévoilé le secret , en présentant 
Louis XVI comme le véritable dépositaire. 

Le parti ennemi de la constitution ne 
cessait d'organiser, de concert avec la cour, 
tous les moyens d'évasion ou d'enlèvement 
du roi, qui semblait ainsi n'être autre chose 
que la propriété mobilière du parti aristo- 
cratique. 

Un nouveau co^iplot était formé pour 
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s'emparer de Metz ^ éloigner la garnison j 
et enlever Louis XVI du château des Tui- 
leries. Des gardes du corps, choisis parmi 
les plus intrépides et les plus capables de 
tout oser , étaient en résidence a Paris pour 
cet objet f i). L'opinion publique ne savait 
comment concilier les projets d^évasion ou 
d'enlèvement avec les protestations éternel- 
les du roi en faveur de la constitution et de 
la sûreté nationale. Le roi , toujours perfide, 
écrit de sa propre main à la commune de 
Paris, le 14 février 1792, pour démentir les 
bruits de son prochain départ. Quinze jours 
après , on répand avec impunité dans Paris , 
un manifeste des émigrés 9 tendant à justifier 
leur cause , et k faire envisager le roicomme 
captif; système de non liberté avec lequel on 
faisait sans son consentement de Louis XVI 



(1) Moniteur, 17 janvier 1792. (Voir la pièce C.) 



— 60 — 

un roi machine, et sous lequel le monarque 
cachait la profonde perfidie qui devait se dé- 
velopper , et éclater comme la foudre dans 
le cours de Tannée qui commençait (1792). 

Les trahisons du pouvoir executif se dé* 
voilent ; le ministre des affaires étrangères, 
Delessart, successeur de Montmorin, est 
décrété d'accusation et envoyé à la haute 
cour nationale . 

Cinq jours après , le roi dit a la garde na- 
tionale , au moment de l'installation de sa 
nouvelle garde: <( En me voyant de plus 
«près, vous avez mieux connu mes inten- 
« lions et mon amour constant pour le bon- 
«r heur du peuple ; je vous charge de faire 
« connaître à vos concitoyens mes vrais sen- 
ti timens , et de repousser, dans toutes les 
M occasions , les bruits injurieux que des 
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«r méchans répandent contre moi et ma fa* 
« mille , pour exciter l'inquiétude et trou- 
« bler la tranquillité. » 

En s'adressant à sa garde militaire, le 
roi dit: #f Vous venez de prêter le serment 
«que la constitution prescrit^ songez tou- 
« jours qu'elle doit être le point de rallie- 
« ment auprès de moi, et que votre attache- 
(T ment à la nation et votre respect pour la 
« loi sont les garans que vous pouvez me 
« donner de votre dévouement pour mon 
« service. » 

Il ne manquait à tous ces discours royaux 
que la franchise et la vérité; tandis que 
Louis XVI parlait ainsi en public , il écri- 
vait secrètement au dehors aux ennemis 
acharnés de la France , pour se rallier a eux 
de cœur, d'ame et de fortune (i). 

(i) UÂrmoire de fer a tout révëlë. 
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Mais en marchant sourdement à la des- 
truction de la constitution , il fallait se 
masquer constamment de popularité. Louis 
XVI appelle au ministère deux hommes 
connus par leur patriotisme , Roland et 
Clairière , et bientôt après il dénonce à Pas^ 
semblée législative un traité conclu , le 5 fé- 
vrier 1 792 , entre les princes français et 
\q prince de Hohenlohe (i). 

La déclaration de guerre au roi de Bo- 
hême et de Hongrie est décrétée. Les jour- 
nées de Tournay et de Mons ouvrent les 
hostilités ; la prise des Gorges et de la ville 
de Pozentug suit de près ces tristes jour- 
nées. Le régiment de Royal -Allemand ca- 

(1) Bouille avait annoncé aux puissances rëunies à 
Pilnitz, la désertion des régimensde cavalerie. (Voyez 
pièce D.) » 
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Valérie, qui déserte, ainsi que le quatrième 
régiment de hussards, ci-devant Saxe, annon- 
cent hautement les manœuvres pratiquées 
dans l'armée au profit de Tancicn despo- 
tisme. Dans ces circonstances désastreuses, 
Louis XVI ne fait usage du pouvoir exécutif 
que pour faire dénoncer à Taccusateur pu- 
blic les journalistes qui parlent de l'existence 
d'un comité autrichien. 



Cependant rien n'était plus certain que 
l'existence funeste de ce comité conspira- 
teur au sein de la France (i) : elle est dé- 
noncée à l'assemblée nationale par les dé* 



J(i) C'est de ce comité' que parlait Dumouriez, lors- 
qu'ëtant ministre, en 1 792, il disait à ses amis : Que 
voulez-vous faire? La reine détruit la nuit ce que nous 
avons fait le jour avec le roi. .... 
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pûtes Brissot et Gensonnén La nation frémit 
d'indignation en se voyant ainsi trompée 
par celui-là même qu'elle a préposé pour 
veiller à sa sûreté. Le roi est bientôt forcé, 
par l'opinion et par un décret, de renvoyer 
sa nouvelle maison militaire , que toute sa 
conduite faisait regarder comme l'ennemie 
de la nation qui la soldait , et comme le 
noyau des mécontens armés qui s'organi- 
saient de tous côtés par les intrigues de quel- 
que ministre et de la cour. Le Conseil-Gé- 
néral de la commune de Paris se déclare en 
permanence , et les événemens se pressent 
en foule pour dévoiler les manœuvres d un 
trône* conspirateur . 

D'après les rapports et les motions de 
l'assemblée législative , la nation se voit pla- 
cée entre la faction d* Orléans et le comité 
Autrichien. Tous deux s'agitent machiavé- 
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liqu^ment dans Paris, en sens inverse, mhi& 
pour la perte des droits nationaux , et ptur 
des ambitions oppressives^ 

Pendant que les intrigues et que les di- 
visions des Bourbons et du duc d'Orléans 
agitaient l'extérieur, le ministre delà guerre 
proposait, sans avoir consulté le roi, un 
camp de vingt mille bommes près de Paris. 
L'assemblée venait de le décréter , lorsque 
la mort de Goui^ion^sur le champ de bataille 
à Maubeuge, éveille la nation sur les grands 
dangers que TAutriche lui prépare. 

Mais Louis XVI , qui venait cependant de 
changer deministres, appose son veto sur les 
décrets des prêtres et du camp de Paris. 

Ce refus de sanction agite de nouveau les 
esprits , et les éclaire sur les intelligences 
4e la cour avec les puissances étrangères. 

5 
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L'avilissement du chef du pouvoir exécutif 
est la suite de ces craintes propagées avec la 
rapidité de Téclair dans une ville immense , 
et que les entreprises d'une coalition déjà 
préparée à Pilnitz , ne pouvaient qu'exagé- 
rer dans ces momens critiques. 

Qui ne connaît les outrageantes et. ridi- 
cules scènes du ao juin , et Tentêtem^nt de 
Louis XYI , et sa lettre à rassemblée ^ et le 
discours provocateur tenu k la barre de l'as- 
semblée par un général fameux , et la péti- 
tion des vingt mille, et la fermeture du 
jardin des Tuileries , et le cordon placé sur 
la terrasse des Feuillans pour séparer le 
territoire royal de celui de la nation ; image 
funeste et prophétique des événemens du 
mois d'août« 



^ N'importe, l'hypocrisie de Louis XVÎ est 
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immuable. Tandis que TAssemblée^ législa- 
tive , pour arvacher les administrations des 
départemens k Tinfluence royale, et k la cor- 
ruption des ministres, ordonnera publicité 
des séances, et prépare des mesures pour 
déclarer la patrie en danger; le roi lui écrit 
pour lui exprimer le vif désir de se trouver 
avec elle k la fête de la fédération , et d'y 
recevoir le serment des Français qui se réu- 
nissent volontairement k leurs frères de 
Paris. 

Ce désir d'assister k la fédération , au 
Champ-de-Mars, est bientôt suivi d'un mes-' 
sage du roi pour faire part k l'assemblée 
des intentions hostiles du roi de Prusse (i) 

(i) Le roi de Prusse, à qui il venait d'écrire la let- 
tre publiée par M. de Hardenberg , et dans laquelle 
il demandait le secours de tous les rois , réunissant 
leurs forces pour opérer la contre-révolution, décla- 

5. 



contre la France , et pour l'intiter k preo- 
lire les meaures convenables.* 

L'Assemblée nationale prononce d'en- 
thousiasme le serment de ne souffrir aucune 
altération à la constitution ; et le roi s'em- 
presse de se rendre avec tous les ministres au 
teîn de l'assemblée l^islatiTe, pour y expri- 
mer son attendrissement (i)de voir l'union 

rant qu'on devait regarder comme nul le serment 
prêté par lui, attendu qu'il n'était pas libre, et cette 
lettre, ou plutôt cette circulaire à tous les rois de TEu:- 
rope, était écrite après le pardon si généreusement 
accordé lors de la désertion de Yarennes, et depuis le 
^ ««miettt prêté à la eetistilutioii. (Voir pièce £.) 

— €•* RiAL. — 

(i) Ne éés^oti» pas de le répéter, lorsqu'il jouait 
Miltendrisssinent^ A venait de protoquer U coalitioB 

ée» rot» confia la SVaiise. 

~ O RsAi** — 
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s'établir entre les deux premières autorités 
pour la défense de la constitution. Pendant 
que ces témoignages trompeurs d'une fausse 
satisfaction éclataient, le roi méditait (i) 
avec les nouveaux ministres , avec son in* 
tendant Laporte , et quelques autres con- 
seiUers aussi dangereux , le moyen de ren- 
verser la constitution et l'assemblée , par la 
iorce des intrigues et des armes. Voyez ici 
quelle perfidie préside à toutes les actions du 
roi : le même jour que l'assemblée déclare 
la pcctrU en danger , le roi a prononcé la 
suspension du maire de Paris, Le 1 3 juillet, 
rassemblée lève cette suspension par un dé- 
cret, et le «4' 1^ ^^^ ^^ assister \yca^ fédé- 
ration que, dans son cœur, il regarde à la fois 
comme coupable et eomme inutile , d'après 
les intelligences secrètes qu'il entretient 
dans les divers cabinets de l'Europe. 

(i) Il ne méditait plus, cVtsit fait. 
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Quatre jours après, le roi fait communi- 
quer à rassemblée, une note diplomatique, 
remise par son ministre Chauvelin en An- 
gleterre , a lord Granville , pour que Sa 
Majesté britannique Veuille bien interposer 
ses bons oflBices afin de dissoudre la coali- 
tion formée contre la France ; coalition im- 

« « 

pie, que l'Angleterre avait formée et désho- 
norée d'avance par ses subsides (t). 

On devait prévoir la réponse du ministre 
anglais : « Les sentimens qui ont déter- 
« miné Sa Majesté britannique , répond 
« lord Gran ville , a ne pas s'immiscer dans 
« les affaires intérieures de la France, doi- 

(i) Et rëpëtons toujours qu'à cette époque lord 
Granville avait probablement sous la main la lettre 
autographe de Louis XYI, qui provoquait cette coa- 
lition. 

. — C»« Real. — 
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« vent également la porter à respecter les 
«r droits et Findépendance des autres sou- 
te verains , et surtout ceux de ses alliés ; et 
«c Sa Majesté a cru que , dans les circon- 
n stances actuelles de la guerre déjà corn- 
«c mencée , Tintervention de ses conseib ou 
« de ses bons offices, ne pourrait être utile, 
« à moins que d'être désirée par toutes les 
« parties, j» 

« 

Ce n'était là que le jeu ordinaire de la 
politique anglaise, mais la cour de Louis XVI 
n'avait pas plus de franchise que celle de 
George III , et l'opinion publique réprou- 
vait depuis long-temps la conduite du mo- 
narque français. Bientôt les sections de 
Paris, se déclarèrent en permanence (i); un 

(i) L'instinct populaire avait parfaitement devine' 
les vrais sentimens du roi, et, dans sa conduite actuelle, 
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membre de rassemblée législative demande 
la déchéance du roi^ el il est décrété qu'une 
cfommission extraeirdinaire examinera : 

i^ Quels sont les actes qui peuvent faire 
encourir la déchéance ; 

09. Si le roi s'en est rendu coupable; 

3o. Qu'il sera fait une adresse au peuple 
pour le prévenir contre les mesures impo- 
li^îques et inconstitutionnelles qu'on pour- 
laH lui suggérer. 

Nous touchons à une grande époque : la 
chute de la dynastie des Bourbons est iné- 
vitable ; tous les orages de quatre années de 

avait apprécie avec une admirable prëcision, toute sa 
conduite passée , ses intelligences avec ses frères , et 
rappel fait aux rois. 

— €•• RiAL. — 
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rérolotion , semblent s'être agglomérés sur 
une seule journée , comme toutes les ma- 
nœuvres et toutes les perfidies de Louis XVI 
semblent s'être réunies pour ne former 
qu'un seul tableau. 

Le voici : 

D'un côté , les bienfaits , la générosité et 
l'indulgence de la nation envers Louis XVI; 
de l'autre, l'ingratitude et la fausseté de ce 
prince , retournant sourdement à l'ancien 
despotisme. — Une dynastie despotique et 
dévorante , où l'on compte un bon roi sur 
trente tyrans. — Le despotisme s'accrois- 
sant de règne en règne , avec le fisc et la 
misère publique. — Les finances entière- 
ment épuisées par Louis XVI , et par ses 
deux prédécesseurs. — Des traités infâmes 
perdant l'honneur national , et des traités 
de commerce anéantissant notre industrie. 



w' 
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— Le8 éternels ennemis de la France de- 
Tenant ses alliés et ses maîtres. — Le des- 
pote d'une terre enclave devenu , par la gé- 
nérosité imprudente de la nation , le roi des 
Français libres. — Après avoir tenté de fîiir 
la France pour régner sur Coblentz , il est 
replacé sur le trône pour tromper de nou- 
veau la nation. — Une maison militaire, 
créée pour la splendeur de son trône , est 
tournée contre le peuple qui la solde de ses 
sueurs; dissoute en apparence, elle existe tou- 
jours, soudoyée par Louis XVI pour semer 
le trouble et mûrir la guerre civile. — Une 
foule d'administrations stupides ou coupa- 
bles forment une sorte de chambre haute 
et basse dans les départemens de la France. 

— Des armées ennemies , appelées par les 
frères du roi (i), menacent notre territoire; 

( I ) Lisez par le roi lui-même. 
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deux puissances coalisées publient contre la 
France des manifestes aussi insolens qu'^ab- 
surdes. — L'ennemi , sur nos frontières, op- 
pose a nos guerriers de mercenaires des- 
tructeurs. — Les promesses flatteuses d'un 
de nos ministres ont fait éclater la guerre , 
et nous la commençons sans armes et dé- 
nués de tout moyen défensif , par suite de» 
complots qui ont spolié d'avance nos arse- 
naux et nos magasins. — En vain la Belgi- 
que nous appelle : ^des ordres pervers ont 
enchaîné l'ardeur de nos soldats. Nos pre- 
miers pas dans ces belles contrées sont mar- 
qués par des incendies, pour nous faire 
haïr. — Le chef du pouvoir exécutif est le 
premier anneau de la chaîne contre-révo- 
lutionnaire. // parait (i) participer au corn- 

(i) C'était lui qui avait provoqué cette confé- 
rence de l'empereur et du roi de Prusse, confé- 
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plot de Pilnitz , qu'il a fait connaître trop 
tard... Il a séparé son nom et ses intérêts 
de ceux de la nation. — Loin de s'être op- 
posé , par aucun acte formel , aux ennemis 
du dehors et de l'intérieur , sa conduite est 
un acte constant de désobéissance k la cons- 
titution et de trahison enyers le peuple 
français. — Un tel monarque , une telle 
dynastie ne peurent plus reprendre la con- 
fiance d'une nation trop long-temps abusée. 

Le 1 o août , le même soleil éclaira la der- 
nière perfidie de Louis XVI et la chute du 
trône : espérant jouer le rôle de vainqueur» 

rencc où se trouvait en personne le comte d'Artois ,. 
et o& Louis XVI ëtait représente par M. de Calonne, 
qai délibéra , avec les ministres de Prusse et d'Autri- 
che, cette fameuse et très insignifiante déclaration de 

Pilnitz. 

— O RiAL. — 
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il se rend à rassemblée où il est arrêté 
comme vaincu. En vain son parti au déses- 
poir , foudroyé dans les Tuileries , vient 
chercher des meurtres et une dernière vic- 
toire jusque dans l'enceinte du Corps légis- 
latif; il est repoussé, et la nation triomphe. 

Si Louis XVI fut tombé dans cette guerre 
civile de quelques heures , les Français au- 
raient évité les révolutions malheureuses et 
des secousses terribles; mais c'était la des- 
tinée de ce mauvais prince de faire naître 
autant de divisions et d'inimitiés par son ju- 
gement et par son supplice , qu'il avait pro- 
duit de calamités et de trahisons par la fai- 
blesse habituelle de son caractère et par son 
hypocrisie constitutionnelle. 



« 

4 



UI. 



Conduite de Monsieur, et de Monsieur comte d'Artcûs., 

depuis 1789. 



Les princes que la loi de l'état place à 
côté du trône sont naturellement portés à 
montrer des idées libérales et des vertus; 
ils sont comme des espérances de bien pu- 
blic , que la politique , bien plus souvent 
que la nature^ présente aux nations; et, 
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dans l'intérêt des gouvernemens , Texpé- 
rience est le domaine le plus fécond. 

11 faut surtout a des nations sensibles et 
vives des hommes ou des événemens qui 
frappent , qui électrisent l'imagination pu- 
blique 9 ou par un bonheur réel , ou par les 
illusions de l'avenir. Les deux frères de 
Louis XYI ne possédèrent aucune de ces 
qualidés solides qui fondent le bonheur gé- 
néral , ni aucune de ces vertus privées qui 
nourrissent l'espoir des peuples. 

Monsieur^ doué d'un esprit éclairé, mais 
pusillanime et timide, peu communicatif 
par orgueil , hypocrite par habitude , inac- 
coutumé aux affaires de même qu'aux com- 
bats, aussi étranger dans une armée que 
dans un conseil , ne s'occupait que de suivre 
le fil de quelques intrigues de cour qu'il ne: 
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pouvait diriger, et d'épier quelques occa- 
sions d'obtenir une influence qu'il était in- 
capable de conseryer long-temps. 

M. d'Artois, doué d'un esprit léger et in- 
souciant j plus propre à la galanterie qu'aux 
affaires^ plus occupé de ses dépenses per- 
sonnelles que des intérêts de la France , dé- 
vorait son apanage et dilapidait nos finances 
avec la prodigalité hautaine et inattentive 
d'un prince débauché. 

Voilà les deux appuis du trône sur les- 
quels dormait Louis XVI, voilà les deux 
princes qui se déclarèrent en même temps 
les organes du génie fiscal. Tous deux s'é- 
taient présentés à l'opinion publique que 
pour faire enregistrer d'autorité deux im- 
pôts onéreux , l'un par la chambre , des 
comptes , l'autre par la cour des aides. C'est 

6 
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ainsi qu^ils préludèrent à la déclaration de 
rénorme déficit , et au mépris qui dès lors 
ne cessa plus de la poursuivre au milieu 
des assemblées de notables et des révolu- 
tions de palais^ que des ministres entêtés, 
faibles et ignorans organisèrent avec une 
imprudence coupable. 

Le parlement de Paris profère le nom 
d^ Etats- Généraux j et demande leur con- 
vocation : l'opinion publique accueille cette 
demande avec empressement; dès lors les 
deux princes espérèrent de jouer un grand 
rôle aux dépens de Louis XVI quHls mépri- 
saient et de la reine qu'ib haïssaient égale- 
ment. 

La seconde assemblée des notables déli- 
bère sur la double représentation du tiers- 
état dans la convocation prochaine des 
Etats-Généraux. Quel parti prennent les 
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deux princes? M. tT Artois^ en haine des 
droits du peuple , entraîne son bureau à vo- 
ter unanimement pour L'ancienne forme de 
1614; Monsieur et 9Qrn bureau abandonnent 
tout, à coup les intérêts et les préji;^gés de la 
noblesse, et, stimulés par une femme a qui 
le ministre des finances avait communiqué, 
sur cette importante question, quelques i]Lr- 
gumens irrésistibles^ il se prononce en fa- 
veur de la double représentation (i), espé- 
rant ainsi se populariser. 



Les Etats^Généraux étant transformés en 
Assemblée nationale, Monsieur et M. é^ Ar- 
tois accompagnent Louis XVÏ k cette fil- 

(1) Il y eut treize voix contre douze 5 et encore 
M. de Montboifisier, qui a étéi^ompté comme le trei-r 
zième de c» vote, criait-il comme un sourd, qu'il n'a- 
vait pas entendu la question. 

fi. 
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meuse séance royale , qai ne servit qu'à avi- 
lir le pouvoir du trône. A peine les commitr 
nés ont-elles opposé une juste résistance à 
cet acte de despotisme, que M. d^ Artois 
conseille hautement au roi de faire sabrer 
par les gardes-du-corps tous les députés qui 
étaient restés dans la salle des séances : 
Louis XVI, en donnant brusquement (i) 
l'ordre de revenir au palais , fut aussi pru- 
dent que M. d'Artois était atroce. 

Le 1 1 juillet , M. d^ Artois crut se venger 
des communes en faisant renvoyer du mi- 
nistère M;. ^Necker ; mais alors l'opinion 
était favorable à ce ministre , et les événe- 
mens de H prise de la Bastille annoncèrent 



(i) Allez-y vous-même^ dit le roi en jurant^ et 
M. d'Artois se hâta de remonter dans son carrosse, et 
de fuir au château. 
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à M, d! Artois ce qu'il avait k redouter de 
l'indignation générale. 11 trouva prudent de 
fuir vers les frontières et de délivrer les 
Français de son odieuse présence. 

Monsieur y plus cauteleux et plus réfléchi , 
attendit des circonstances plus favorables k 
son ambition secrète de dominer. Mais les 
événemens des 5 et 6 octobre le ramè- 
nent a Paris ; il médite au Luxembourg les 
moyens de renverser FAssemblée nationale. 
11 feint d'avoir besoin d'un emprunt de 
deux millions pour payer ses dettes : M. de 
Favras est l'agent de cet emprunt, base 
d'une conspiration ourdie par le prince. 
Bientôt les intrigues de Favras et l'emprunt 
qu'il faisait pour Monsieur sont découverts; 
Fa\>ras et sa femme sont arrêtés et traduits 
au Châtelet ; mais l'opinion générale n'ac- 
cusa que Monsieur comme chef de cet em- 
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prunt et du complot dont il devait payer 
les agens. 

Quelle conduite opposera le premier 
prince du sang? de quelle loyauté viendra- 
t-il donner l'exemple , si cet emprunt n'a 
que des motifs excusables ou légitimes? II 
se rend à la commune de Paris le samedi 
26 septembre* 1789, et parle en ces tenues r 

« En qualité de citoyen de la ville de Pa- 
« ris , j'ai cru devoir venir vous instruire 
(t moi-même des seuls rapports pour les^ 
« quels je connais M. de Favra». Accusé 
If d'avoir voulu soulever trente mille hom- 
ip mes contre l'assemblée , et d'avoir touIu 
r couper les vivres k la ville de Paris , 
« vous n'attendez pas de moi sans doute 
cr que je m'abaisse jusqu'à me justifier d'un 
« crime aussi bas ; mais dans un temps où 
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4c les calomnies les plus absurdes peuvent 
« faire aisément confonclre les meilleurs ci- 
i< toyeiu avec les ennemis de la révolution , 
(( j'ai cru devoir au roi , à vous et à moi- 
« même d'entrer dans tous les détails , afin 
c< que l'opinion publique ne puisse rester 
<c un seul instant incertaine. Quant à mon 
« opinion personnelle , j'en parlerai avec 
« confiance à mes concitoyens. Depuis le 
cr jour où, dans la deuxième assemblée des 
c( notables^ je me déclarai sur la question 
(( fondamentale qui divisait encore les es- 
te prits, je n^ai pas cessé de croire qu'une 
i( grande révolution était prête , que le roi, 
« par ses intentions^ par ses vertus et son 
« rang suprême, devait en être le chef, puis- 
se qu'elle ne pouvait pas être avantageuse à 
« la nation sans l'être également au monar- 
<r que; enfin, que l'antcurité royale devait être 
« le rempart de la liberté nationale , et la K- 
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c berté nationale le rempart de l'autorité 
« royale... Je n'ai jamais changé de senti- 
<r mens ni de principes, et je rCen changerai 
V jamais. » 

Tout ce beau discours à! vlxv prince révolu- 
tionnaire était sans doute analogue aux fac- 
tieuses circonstances dans lesquelles il se 
trouvait^ comme auteur d'une conspiration 
réelle contre les députés du peuple Fran- 
çais; mais que penser d'un prince qui s'a- 
baisse au mensonge et à l'hypocrisie, pour 
perdre ce malheureux Favras, qui s'était dé- 
voué pour lui (i). Tel est le caractère de 

(i) Combien il fut heureux pour ce prince conspi- 
rateur^ qu'à cette ëpeque du 26 octobre 1 789, il ne 
se trouvât à la commune de Paris aucun homme 
instruit des principes sur les droits desmpanages et 
sur les devoirs des princes apanagistes ! €ombien 
Monsieur aurait été embarrasse, même dévoilé, si on 
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Monsieur. Combien d'hommes n'a-t-il pas 
immolé depuis cette époque à sa sûreté , a 
son orgueil, à ses complots ! Favras est con- 
vaincu et condamné^ lui seul fut généreux: 
il garda son secret , * et sauva Monsieur qui , 
à ODze heures et demi du soir, témoigna, au 
Luxembourg , de quel poids son ame avait 
été soulagée , lorsqu'on était venu lui ap- 
prendre que M. de Favras n'avait point 
parlé , qu'il n'existait plus , et que le curé 
de Saint-Paul était le seul individu à qui 
cette malheureuse victime des complots du 



lui avait demande, à la commune, pourquoi un pii^ce 
apanagiste empruntait à des banquiers de Paris deux 
millions avec des formes aussi insolites et aussi secrè- 
tes ! Si on lui avait demandé oii était la décision de 
son conseil, où étaient l'avis et le registre de son chan- 
celier, de son surintendant et de son trésorier, pour 
prouva que l'emprunt était fait dans l'intention de 
payer des dettes certaines et constatées de sa maison! 
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prince eût parlé en secret , et sous le sceau 
de la religion. 

Monsieur y échappé aux poursuites de 
cette affaire d'état , cherche à se saisir de 
l'autorité par des moyens moins dangereux; 
il intrigue, en 1790, auprès du roi, d'une 
manière si puissante» qu'il obtient de sa fai- 
Uesse les fonctions de ministre principal , 
ce qui , sous Louis XYI , équivalait à une 
régences mais ce ministère principal (ai de 
courte durée* La reine qui, par les inspira- 
tions constantes et ambitieuses de l'archi- 
duchesse Christine , détestait les Bourbons^ 
et nourrissait depuis long-temps l'ambition 
d'une régence^ n'éut pas de repos qu'elle 
n'eût fait destituer Monsieur; ee minisire 
principal ne régna que trois jours (i). 

(\) Ce Alt', igBwr^ 4e presque tsus les ooatempo- 
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C'est lui , c'est ce régent éphémère qui 
employa son influence et sa corruption pour 
ravir alors k la nation , un de ses plus élo- 
quens défenseurs, et qui s'abaissa jusqu'aux 
Tils moyens d'acheter le silence de ce grand 
génie, dont le poison ne tarda pas ensuite à 
abréger les jours ( i ) . 

Une autre époque se présente^ c'est celle 
oii le roi déserte le trône au mépris de la 

rains, est consigné avec di^tail dans une lettre origi- 
nale écrite de la propre main de Monsieur^ et^ette 
lettre est déposée dans des mains s^res. 

(i) S'il veut parler de Mirabeau, il ne peut pas dire 
(jue la cour acheta son silence , car il parlait, et avec 
chaleur, à la tribune , quelques jours avant sa mort ^ 
mais il potirait dire qu'il avait acheté le talent de ce 
grand orateur. Du reste, Mirabeau ii*a point été em* 
poisomié , surtout par la cour, qui avait trop besoin 
de lui. 
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foi jurée aux représentans du peuple , et 
court se ressaisir du despotisme de ses an- 
cêtres , au milieu d'une garnison confiée au 
digne chef des massacres de Nancy. Tandis 
que Bouille attendait Louis XVl sur la route 
de Varennes , Monsieur désertait aussi la 
France, et allait dans les pays étrangers ex- 
citer les rois à appuyer de leurs armées le 
grand complot dès long- temps médité con- 
tre les droits et la souveraineté de la nation. 

Mais l'arrestation du roi k Varennes (i) 
laissa le roi dans l'infamie, et Monsieur dans 
l'émigration. Ce dernier fuyait par Namur, 
vers Luxembourg , et croyait trouver le roi 

(i) Il était curieux de voir la joie indécente que 
M. l'évêque d'Arras, M. de Galonné et M. de Vau- 
dreuil, témoignèrent en apprenant l'arrestation du 
roi à Varennes, lorsqu'ils passèrent à Mayence , dans 
la même voiture où était M. d'Artois. 
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a Longwi. Il cherche en vain à obtenu* du 
prince de Neuwied , qu'il fasse recevoir le 
régiment de Berwick , qui venait d'aban- 
donner le service de France. Pendant que 
les émigrés s'aggloméraient à Coblentz , et 
sur toutes les rives du Rhin, M. d'Artois en- 
voyait à Berlin, en qualité d'agent public du 
prince français, le colonel baron de Roll, 
pour y négocier des secours et des hostilités 
contre la France. Bientôt après , ce baron 
de Roll vint annoncer à Pilnitz l'arrivée de 
M. d'Artois a Dresde, ainsi que son inten- 
tion de venir sur-le-champ près de Leurs 
Majestés impériale et prussienne; mais le 
peu de considération dont jouissaient les 
princes français, pour ne pas dire le mépris 
dans lequel ils étaient tombés , fit que 
M. d'Artois ne put aller ni a Berlin, pour 
voir Frédéric-Guillaume, ni a Prague, pour 
assister au couronnement de l'empereur. 
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Ma» te traité , »gné le uy août 1 791 , k 
Pilnitz (1)9 n'en exista pas moins dans les 
archives de l'Europe. Quoique les réclama- 
tions des princes français ne fussent que le 
prétexte de cette impolitîque coalition^ qui 
n'avait pour but que d'aflPaiblir et de parta- 
ger la France comme la Pologne; Monsieur 
et M. d'Artois ne le regardèrent pas moîns 
comme un triomphe. On se rappelle en- 
core avec indignation cette lettre solennelle 
qu'ils écrivirent à Louis XVI, le 10 sep- 
tembre 1791 , du château de Scluealwrnshst, 
près Coblentz (3) : 

( i ) Le comte <î*Artois arriva à ]^ihiit2 avec M. de 

Câloane et M Il fut aditiis, le 26 août, i la conft- 

mce; il insistait KD-tout pour qu'il n'y eût point cPa- 

journement. 

— C«« Real. — 

{1) Moniteur, 23 septembre 179f* 
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« Nous nous empressons d'apprendre à 
ic Votre Majesté que les puissances dont 
<i nous avons réclamé pour elle le secours , 
it sont déterminées à y employer leurs for- 
•r ces , et que Tempereur et le roi de Prusse 
<r viennent d'en contracter l'engagement 
«r mutuel. Le sage Léopold vient de signer 

» 

4t cet engagement avec le digne successeur 
« du grand Frédéric; ils en ont remis rori- 
c ginal entre nos mains, pour le faire par- 
« venir à votre connaissance; nous le fe- 
tf rons imprimer a la suite d^ cette lettre... 
«t Les autres cours sont dans les mêmes dis- 
(T positions que celles de Vienne et de Ber- 
n lin. Les princes et les états de l'empire 
9f ont déjà protesté contre la France, par des 
« actes authentiques. — Vous Ae sauriez 
M douter, Sire , du vif intérêt que les rois 
« Bourbons prennent à votre situation. 
K Leurs Majestés catholique et sicilienne 
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« en ont donné des témoignages non équi- 
« voques. Les|généreux sentimens du roi de 
« Sar daigne , notre beau -père , ne peuvent 
« être incertains. Vous avez droit de compter 
« sur ceux des Suisses. Jusque dans le fond 
« du Nord , un roi magnanime , le roi de 
K Suède , veut contribuer à rétablir votre 
K autorité, et l'immortelle Catherine ne lais- 
« sera pas échapper la gloire de défendre 
« la cause de tous les souverains. — Il ri est 
« point à craindre que la nation hritanni- 
« que , trop généreuse pour contrarier ce 
« qiCelle trouve juste , et trop éclairée pour 
« ne pas désirer ce qui intéresse sa propre 
« tranquillité (\), veuille s'opposer aux vues 



( I ) La destruction et la chute de la France , ainsi 
que le partage de son propre territoire , fut toujours 
Yiàée dominante du cabinet de Saint-James. C'est le 
plan favori du gouvernement anglais , pour assurer 



— Vi- 
te de eette noble et irrésistible cûnfédëra' 
« lion, n 

X Ne juge^ pas le sentiment national 

K d'après l'inaction de la France, et son ap* 
« parente indifférence. Lorsque vous f&tes 
c arrêté a Varennes et qu'une troupe de 
« satellites vous reconduisit à Paris, l'effroi 
« glaçait alors tous les esprits , et faisait té^ 
< gner un morne silence*. . « . Ne croyez donc 
c( pas aux exagérations des dangers par les^ 
« quels on s'efforce de vous entraver...,^ 
« Tout Paris sait, tout Paris doit savoir, que 
% si une scélératesse fanatique ou soudoyée 
« veut attenter à vos jours, des armées puis 
<( santés chassant devant elles une milice 
« Hsdble par indiscipline, et découragée par 
M les remords, viendraient au plus tôt fondre 

« 

sa tranquillité et assouvir son ambition sur l'Europe 
tout entière. 

7 
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ff sur la ville impie qui aurait attiré sur elle 
K la vengeance du ciel et la vengeance de 
ff l'univers. Aucun des coupables ne pour- 
« rait alors échapper au plus rigoureux des 

« supplices Qui pourrait être plus porté 

ff à concevoir des alarmes sur la situation 
<r d'un frère tendrement chéri? Mais au dire 
« de vos plus téméraires oppresseurs, le re- 
c fus du résumé constitutionnel qui vous a 
« été présenté par l'assemblée du 3 de ce 
« mois, ne vous exposait qu'au danger d'e- 
ji tre destitué par elle de la royauté i> 

Et qu'importait a ces deux princes la 
déchéance de Louis XVI? C'est tout ce 
qu'ils ambitionnaient depuis long - temps , 
afin d'être plus près du trône ; car s'ils eus- 
sent aimé leur frère, auraient*ils appelé au- 
près d'eux, sur l'autre rive du Rhin, les 
mécontens, les gardes-du-corps , et toute 
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cette tourbe de nobles égarés, qui sont allés 
orgueilleusement mendier (i) des secours 
auprès des puissances qui ne leur prodiguè- 
rent jamais que du mépris , et quelquefois 
une mort assurée dans des combats sans 
gloire ? 

Monsieur ne suivait en cela que son éter- 
nelle ambition de régence^ comme M. d! Ar- 
tois ne faisait qu'obéir aveuglément aux 
conseils perfides des Conzié^ des Vaudreuil^ 

(i) Qui ne se sent indigné ei) lisant le trait d'un de 
ces malheureux gentilshommes qui avaient si légère- 
ment lié leur sort à celui des princes français ! Mour' 
sieur était alors au château de Sey. Un émigré lui 
demanda un louis d^or pour se rendre dans la ville . 
Mafoi^ dit-il avec un dédain barbare, vous êtes asse% 
grand , engagez-vous. Est-ce par de telles réponses , 
par de telles récompenses , que vous espériez porter 
les nobles à faire tant de sacrifices pour assurer votre 
succès. 

7- 
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et des Calonnt , de cet ex- ministre si fu- 
neste à là France, et qui, lorsqu'il fut exilé 
par Louii XVI, dans sa terre près de Douai, 
rompit son ban , él alla en Angleterre ins- 
truire M. Pitt de la détresse de nos finan^ 
ces , détresse dont il était le principal 
auteur. 

Ainsi , le cas de la mort de Louis XVI , 
était déjà prévu par ses deux frères, qui tra- 
vaillaient si efficacement k y parvenir, tan- 
dis qu'ils faisaient au nom de Louis XVI , 
des négotiatiôns auprès des cours étrange^ 
rès ; qu'ils se permettaient de faire des le- 
vées de forces militaires ; qu^ils ouvraient à 
rOrient, nit emprunt de huit miUioiis(i), 

(t) Vùf^ lès f>ièceâ atithentiqtms , eotanatiiiiqiie'e» 
\ PttMetDblée législative par M. Chambonas , minis- 
t*^ de^ affeires i^tt-ang^res. -^ Séance du 5 juillet au 
soir ; Moniteur, nM 89 (1 792. ) 
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au nom du roi^ et sous l'hypolhëque des re- 
ceyeurs du rayaume , pour subvenir aux 
ipais de la guerre contre la liberté de la 
France , et qu'ils engageaient Louis XVI à 
payer les frais de sa maison militaire émi- 
grée^ il se répandait déjà des bruits d'un 
partage réglé entre Monsieur et Iç cqmte 
d'Artois, en cas de la mort du roi. La France 
nQ consistait plu^ alors , selon les princes , 
dans le territoire français^ la France était 
tQut entière dans l'état extérieur, à Cphlôntsij 
k Cologne^ à Trêves^ à TForms^ a Liége^; ils 
croyaient que h France^tait toute où étaient 
Us dqux pi'inces et leurs illustres conseillçrs. 
Ç'^st çn vain que les décrets de TAsiiem- 
Wée législative, et U» lettres de Louis XVI, 
rappellent ostensiblqm^i^ les deux princes 
à Paris j ils ne fpnt qu'augmenter 4e plus 
fort les préparatifs hostiles. Ils ^hètent des 
hommes en Allemagne, aurégimentent leurs 
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émigrés pour aider les deux armées de Prusse 
et d'Autriche, et ils répondent a Louis XVI, 
que « leur honneur et leur devoir leur dé- 
fendent également d'obéir aux ordres qu'il 
leur adresse pour rentrer dans le royaume. >» 

Lorsque la guerre éclate au mois de juillet 
1 792 , lorsque les hordes ennemies mena- 
cent la France , et qu'un manifeste du duc 
de Brunswick inonde tous les départemens 
pour y exciter la division et la révolte contre 
l'autorité nationale , que faisaient les deux 
princes complices de tant de maux ? Dif- 
famés à Coblentz, méprisés dans l'armée 
prussienne , ils étaient l'objet des railleries 
dans l'armée campée au sein de la Belgique. 
Leur haine aveugle et furibonde , qui n'était 
ni martiale, Vii même chevaleresque, était 
devenue une sorte de ridicule attaché à ces 
deux princes , marchant tristement à la 
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suite des armées étrangères, qui ne se bat- 
taient que pour d'autres intérêts que les 
leurâ. 

Comment ces princes auraient-ils inspiré 
quelqu'întérêt avec les personnages aussi 
méprisés qu'impolitiques qui les entou- 
raient? De quelles considérations pouvaient- 
ils jouir auprès des puissances étrangères 
avec cet é^êque (VArras(^Conzié)y ambi- 
tieux hypocrite et perturbateur atroce^ qui 
par ses conseils a plus perdu les Bourbons , 
que n'ont pu le faire leur dénégation et leur 
lâcheté? Avec ce ministre dissipateur {Ca^ 
lonne)^ homme pervers avec légèreté, et 
systématiquement fugitif de son pays , qui 
avait indigné toute la France en la ruinant, 
et qui avait donné à M. Pitt le secret des 
finances du royaume , et le tableau de sa 
détresse que lui-même il avait augmentée ? 
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C'est avec ces conseillers sinisires que Mon- 
sieur et M. d^ Artois s'occupaient ( en cas 
de succès des armées d'Autriche et de 
Prusse) du coupable projet de faire inter- 
dire Louis XVI, de renvoyer honteusement 
la reine , de s'emparer de Tautorité royale, 
et de couvrir la France de meurtres et de 
vengeances. Us sont connus les projets atro- 
ces qu'avaient formé les princes français 
de faire périr tout ce qui avait pris une part 
active à la révolution , et de couvrir de 
honte et de deuil cette France qu'ils regar- 
daient comme un patrimoine inaliénable , 
et ses habitans qu'ils considéraient comme 
de vils troupeaux. 

Déjà les armées di^s coalisés sont en mar- 
che réglée sur nos frontières» Frédéric^ 
Guillaume passe en revue , à Trêves , cinr 
quante mille hommes. Monsieur y arrive 
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avec vingt imUe émigrés. M, cP Artois vient 
de rappeler de Turin ses deux fils. C'en est 
lait , la France doit , d'après leurs projets 
Jiienfaisans , être remise sous le joug le plus 
honteux et le plus dur ; et la situation de 
Louis XVI 9 renfermé au Temple, n'est 
d'aucun poids, d'aucune influence sur le 
cœur barbare de ses frères, 

Mais les destinées de la France l'empor- 
tent siir tant de complots, Les armées prus- 
sienne et autrichienne fuient devant les 
premiers bataillons que Tamour de la patrie 
a improvisés comme par prodige. Les plaines 
de Champagne , couvertes encore des dé- 
hris des armées étrangères^ attestent le cou«- 
rage brillant des Français, La honte pour- 
suivait les deux prinees et leurs nobles 
cohortes dans leur iuite précipitée vers 
l^AUemagne. 
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Vous y fûtes insensibles, prêtres dégradés 
qui n'aviez fait par ces tentatives infruc- 
tueuses que confirmer votre expulsion du 
territoire français j il nous semble encore 
voir ce château de Ham, enWestphalie, où 
Frédéric - Guillaume , affligé des mauvais 
succès encourus pour votre digne cause , 
donna à Monsieur une garde de quatre cents 
hommes, qui étaient moins une garded'hon- 
neur, qu'une garde sévère qui le surveillait 
de très près, qui ouvrait ses lettres, et le 
constituait plutôt le prisonnier que Potage 
des rois qu'ils avaient trompés. 

C'est dans ce château de Ham que Mon- 
sieur apprit le jugement de Louis XVI. Son 
premier mouvement ne fut pas de répandre 
des larmes : Tintérêt personnel l'emporta 
sur la nature. Il ne s'occupa que de se dé- 
clarer lui-même sur-le-champ régent du 
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rojaume de France, dont il était absent, et 
où il lui était impossible de rentrer. C'est 
ce même jour, 28 janvier 1795, que le nou- 
veau régent déclara M. d'Artois lieutenant- 
général d'un royaume qui n'existait plus 
pour eux. 

Monsieur était si méprisé des puissances 
de l'Europe, que sa régence n'eût pas de 
succès plus durable à Ham , que son mi- 
nistère principal n'en avait obtenu à Paris 
en 1790. 

Les droits de la reine à la régence, et les 
usages de l'ancienne monarchie française, 
étaient violés par cette déclaration précoce 
du nouveau régent , qui , malgré le caractère 
des régences en France^ et malgré Fabsurdité 
plus forte d'une nomination personnelle , 
n'avait pas rougi de se conférer proprio motu 
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cette dignité chimérique. Ce prince, qui se 
^aait si fort yersé dans l'histoire, avait sans 
décile perdu dans son exil la mémoire des 
quatre régences les moins anciennes : celle 
de la reine Blanche , mère de saint Louis; 
celle de Catherine de Médicis , celle de 
Marie de Médicis à la mort de Henri IV, 
qeUe ^Anne d? Autriche , dont les Etats*- 
Q4nérau3i , et ensuite les parlemens décla- 
rèrent les droits , selon Tusage. L'impéra- 
trice de Russie , qui ne fit jamais a la coali- 
tion que de vaines promesses, fut cependant 
la première à reconnaître la régence illégale 
d^ Momieur^ et a lui envoyer le duc de Ri- 
chelieu pour lui porter les lettres olBBieielles 
4e cette stérile reconnaissance diploma- 
ti^pie, 

Mais les autres cours restèrent silencieu- 
ses, et, pendant qu'elles suspendaient leur 
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adoption des nouveaux titres que s'arro- 
geaient les deux frères de Louis XVI, 
M. d^ Artois^ séduit par les promesses de 
l'impératrice de Russie , se rendit à Péters- 
bourg pour y ekciter la haine contre la 
FVance. 

Tout ce qui en résulta fut un service 
funèbre en l'honneur de la mémoire de 
Louis XVI , service qui fut fait avec une af- 
fectation et une pompe extraordinaires. 

Mais une cérémonie qui devait exciter en 
faveur du prince français un intérêt fanati-^ 
que chez les Russes , devint un motif d'a- 
version et de mépris , à cause de l'indécente 
conduite de M. d'Artois. Catherine fut si 
indignée de l'étourderie et de Findififérence 
avec lequel ce prince fugitif se conduisit 
dans cette cérémonie funèbre , que le bon 
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accueil de cette cour cessa à cette époque , 
et que M. d^ Artois fut obligé de chercher 
un autre asile, (i) 

(i) Il aurait dû prendre, ou il faudrait prendre au- 
jourd'hui dans Vauban, l'extrait et le résultat du 
voyage du comte d'Artois en Russie , et parler sur- 
tout de l'usage que fît ce prince, de Tëpëe enrichie de 
diamans, qui lui fut donnée par l'impératrice. 

Il faudrait aussi extraire du même Vauban, le récit 
de l'infâme conduite du comte d'Artois à l'Ile -Dieu , 
et citer textuellement la lettre de quatre lignes de 
Charette à ce sujet. (Voir pièces justificatives F.) 

— C««Réal. — 



IV. 



Conduite de Philippe, duc d'Orléans, dit Egalité. 



La branche de Bourbon-d'Orléans fut, 
depuis Philippe le régent, une famille dé- 
vouée à l'Angleterre. ( i ) 

(i) La famille des Bourbons d^ Orléans a toujours 
été anglaise. Le régent de France ( duc d'Orléans ), se 
conduisant comme s'il devait succéder à son pupille 
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Le nouveau Philippe eut une anglomanie 
encore plus prononcée : depuis long-temps 

Louis XV, s'unit tacitement avec l'Angleterre, répu- 
tée l'ennemie éternelle et naturelle de la France , et 
rompit ouvertement avec la branche de Bourbon qui 
régnait à Madrid. La politique de l'Europe en fut 

changée. Le régent, duc d* Orléans , dé concert avec 
les Anglais, fît la guerre à son parent et à l'Espagne. 

C'était comme l'a dit Voltaire , une véritable guerre 

cwUe, 

Philippe d^Orléans , qui a joué un rôle si vil et si 
atroce dans la révolution , avait préparé , en Angle- 
terre, ses plans ambitieux, et y avait appris des An- 
glais, les horribles théories d'insurrecti<flis , de trou- 
bles et d'émeute&, qu'il a si stérilement mises en pra- 
tique à Paris , et dont il a été lui-même puni par les 
excès de la révolution , qu^il avait tant fait exagérer 
par ses coupables agens. G'éèt ce Philippe d'Oriéans 
qui avait introduit en France tous les usages, les mo- 
des , le^ marchandises , et jusqu'aux vices même des 
Anglais. 

Les trois fils de ce Philippe d'Orléans , ont eu la 
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tous les usages de sa maison étaient puisés 
chez nos ennemis; et c'est par la que s^n- 
troduisirent en France ces modes destruc^ 
tives de notre industrie , et qui firent long- 
temps partir une partie de notre numéraire 
pour payer tribut aux manufactures de ces 
insulaires exclusifs. 



La bataille (T Ouessant çroJXYa. a la nation 
combien elle pouvait peu compter sur les 
talens et le courage de ce prince. Ses pre- 
mières divisions avec la cour , et principa- 
lement avec la reine , présagèrent d'autres 
divisions qui seraient un jour d'une plus 
terrible influence. 



même prëdilection que leur père, en faveur des An- 
glais; c'est aussi en Angleterre qu'ils se sont retires. 
C'est au roi George III , qu'ils ont eu la làchetë d'of- 
frir leurs services contre la France 

8 
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Les parlemens étaient le seul pouvoir in- 
termédiaire qui osl^t éclairer la religion ^u 
monarque et résister à ses ministres; c'est 
là que Philippe d? Orléans chercha d^abord 
à se faire un parti. Quelques conseillers- 
clercs , plus mutins que libres , quelques ma-^ 
gistrats intrigans et avides de résistance, de 
places et de pouvoir, se trouvèrent honorés 
de former le parti d'un prince ; ils cherché- 
re^t tous à se populariser en résistant si des 
enregistremens d'impôts : ces conseillers et 
ce prince furent exilés , et l'opinion pubU^ 
q^e I trompée sur les vrais motifs des r^us 
d'enregistrement , ^e déclara pour eux* 

A peine le nom des Etats-Généraux est 
prononcé, que Philippe à) Orléans médite 
de tîrer parti du rétablissement de ce droit 
national. 
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Des écrivaitts qui lui étaient dévoués sont 
chargés de tracer des projets de cahiers et 
des instructions pour les bailliages, pen^^ 
dant que des agens secrets préparent en 
silence , à Paris , le triomphe de la magis-* 
trature , l'agiotage de l'opinion et la nomi- 
nation des partisans du prince dans divers 
bailliages. 

Les Etats-Généraux s'assemblent : tous 
les mécontens et lesr intrigans de la cour se 
réunissent autour du duc d'Orléans , nommé 
député. Bientôt les communes luttent con* 
tre les ordres privilégiés; la minorité de 
l'oindre de la noblesse travaille à acquérir 
de la popularité en se réunissant aux com- 
munes : réunion vertueuse et digne d'éloges 
si elle avait çu pour but réellement le bien 
public; mais une ambition secrète en était 
le seul motif, et le parti du duc d Orléans 

8. 
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se préparait ainsi d'avance les degrés pour 
accélérer une révolution , et en profiter pour 
monter sur le trône. 



Ainsi, sans idées libérales, sans patrio- 
tisme yrai , ce prince excite d'abord les par- 
tis, par esprit de vengeance , contre la cour 
et surtout contre la reine ; il divise Topinion 
par le moyen des coteries d'écrivains popu- 
lacierSj de courtisans immoraux et d'intri- 
gans audacieux. Les événemens du 14 juil- 
let s^oSrent à lui comme un moyen de popu- 
larité. La famille de Louis XVI est en exé- 
cration à Paris , à cause des troupes rassem- 
blées au Champ-de-Mars pour des projets 
féroces. Le duc cP Orléans fait promener son 
buste dans les rues de Paris , avec celui de 
M. Necker, que la faveur populaire et les 
regrets universels accompagnaient en ce 
moment dans l'exil. Mais le peuple, tou- 
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jours libre dans ses suffrages , se prononça 
pour ses droits nationaux v et l'ambition du 
duc d^Orléans échoua sans cependant ra- 
lentir ni ses intrigues , ni ses crimes. 

C'est a la lueur des châteaux ( i) incendiés 
a la fois dans toutes les provinces, que les 
hommes dn parti d* Orléans provoquent les 
délibérations du 4 août, délibérations qui 
ne prirent un caractère de libéralité et de 
philosophie quàla voix des communes, qui 
afiranchirent de la féodalité dévorante l'a- 
griculture et le commerce trop long-temps 
opprimés^ mais le crime des incendiaires 
n'en appartient pas moins à Philippe d'Or- 
léans. 

(i) L'histoire impartiale racontera que ce sont 
les nobles du parti d'Orléans qui se servirent du le- 
vier de la peur pour insurger toute la France, et faire 
brûler les châteaux dans tous les villages. 
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A peine les premiers articles de la cons- 
titution sont-ils préparés , que le duc d^Or- 
léansy qui connaît les résistances d'une cour 
opiniâtre dans son despotisme et dans ses 
habitudes, est averti des projets organisés 
pour la fuite du roi, le 5 octobre, jour con- 
sacré à lui présenter les premières lignes 
de la déclaration des droits.. 

On voit par quels moyens les troupes sol- 
dées se soulèvent dans Paris , malgré les 
efforts du commandant : on agite le peuple 
de terreurs , et on lui donne le conseil de 
se transporter à Versailles pour empêcher 
le roi de partir. 

Les agens secrets du duc d* Orléans ^ mêlés 
dans la foule immense qui , en un instant, 
inonde les avenues et le palais de Versailles, 
commandent les meurtres de cette journée 
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dont il faut absoudre le peuple qui en lut 
innocent. La révolution prend dès-lors un 
caractère de férocité réfléchie » et c'est à 
l'ambition du duc d'Orléans que la France 
doit reprocher cette horrible et funeste in- 
fluence. 

L'histoire des temps a dit qu'un homme^ 
célèbre par son éloquence , avait senti le 
besoin de changer le chef de la dynastie , 
puisqu'il s'opposait à la réforme apportée 
par les vœux de la nation, et par les lu- 
mières du XVIII* siècle. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le génie 
de cet homme célèbre se serait étrangement 
abusé si le succès avait couronné ces af- 
freuses journées d'octobre (i), puisqu'il au- 

(i) Elle èitednnue k Paris, 'la lettre qa'ëcrÎTait le 



« 
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rait substitué au chef le plus faible, l'homme 
le plus vil, des intrigans et des sicaires à de 
mauvais ministres et à de lâches courtisans. 
Mirabeau s'est absous lui-même de ces cou- 
pables projets, en faisant de la manière la 
plus énergique , quoique dans un style gros- 
sier, le portrait hideux de ce duc d! Orléans^ 
qu'il cessa dès-lors de servir de ses talens 
dignes de plus nobles desseins. 



Depuis les journées des 5 et 6 octobre , la 
cour ne s'endormit pas sur la nécessité de se 
défaire du duc d^ Orléans^ que d'anciens res- 
sentimens, une ambition ardente et une po- 
pularité affectée rendaient également redou- 

duc d*Orléans à un de ses fidèles confîdens, à Paris , 
le 7 octobre au soir : ce Courez vite , mon cher , chez 
le banquier Qu'il ne dëUvre pas la somme, l'ar- 
gent n'est point gagné : le mamvot vil encore 
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table comme prince et comme chetde parti. 
Tandis que des brochures virulentes exci- 
taient à Paris la fermentation dans les es- 
prits contre le duc d'Orléans , au point de 
mettre le feu à son palais , pour avoir abusé 
de la confiance du peuple » pour son ambi- 
tion personnelle , un général envoyait en 
exil, àLondres, ce duc anglomanej sous cou- 
leur d'une mission diplomatique. 



L'objet de cette mission fut un secret 
profond pour les uns et la cause de soup- 
çons outrageans pour les autres : il fut un 
bien pour la patrie. Le duc d'Orléans ne 
revint de Londres qu'a la sollicitation de la 
duchesse, dont les vertus triomphèrent des 
passions de la cour. Louis XVI écrivit au 
duc d'Orléans de retenir à Paris pour ap- 
prendre à être Français, Louis XVI aurait 



bien dû ausdi en même temps apprendre a 
être roi. 

La fédération d« 1 790 fîit une époque où 
le duc d'Orléans demanda de prêter le ser- 
mt^nt ciTÎque ^ ce que sa prétendue missioii 
à Londres l'avait empêché de faire. 

Cette jonglerie patriotique du duc dHDr- 
léans doit trouver sa place à côté de la re- 
nonciation formelle qu'il fit , le ^4 du mois 
d'août 1791 , aux droits de membre de là dy- 
nastie régnante^ pour s'en tenir aux droits 
de citoyen français , après s'être opposé, le 
24 du même mois d'août , à ce que le titre 
de prince français £iit donné par la consti- 
tution aux membres de la famille royale. 
Il n'y a eu que trop d'opérations de cet agio- 
tage de civisme, qui n'imposait qu'a une mul- 
titude aveugle ou égarée; et, comme l'a dit 
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à cette époque un député énergique (i): 
« Une telle renonciation , si elle n'était pas 
« impossible , serait immorale , et si ce n'est 
«r pas là une vame chimère présentée pour 
« capter quelques minutes de popularité , 
« l'on aurait pu ajouter : J'ai reçu de la mu* 
« nificence de la nation des rentes apana* 
« gères , pour être le premier conseiller du 
(( trône ; je renonce à mes apanages , je ne 
« yeux plus que quatre millions pour payer 
« mes dettes. .... » 



Il est inutile de rappeler comment le duc 
d'Orléans, baffoué dans l'Assemblée consti- 
tuante , fiit dénoncé à l'Asssemblée législa- 
tive , comment il se plaignit de ce que le 
roi Pempéchait de servir dans Varmée de 
terre , ainsi que dans sa dignité de grand-- 

(]) Goupil de Preseln. 
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amiral. Il est trop heureux pour la France 
que , dans les époques orageuses , ce chef de 
parti n'exerçât pas quelque autorité ou quel- 
que grade élevé dans la fo;*ce-armée : ses 
complots , trop long-temps cachés sous une 
popularité hypocrite et factieuse , ne tardè- 
rent pas à se dévoiler. 



La commune de Paris , composée en 
grande partie d'hommes voués auparti dH Or- 
léans ^ change son nom en celui d^ Egalité y 
comme pour exciter le fanatisme de l'opi- 
nion en sa faveur; mais le ridicule, cette 
arme favorite des Français , en fit bientôt 
justice. C'est cependant sous ce nom révo- 
lutionnairement grotesque de PAî//p/7e-jBg^a- 
litéy que ce prince fut député par le corps 
électoral de Paris, à la Convention natio- 
nale ; mais il ne le fut que par l'exécrable 
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influence des massacres des prisons ^\e 2 sep- 
tembre. 

C'était Fépoque où l'on demandait que 
le roi , renfermé au Temple , fut jugé; et c'é- 
tait aussi à cette époque que les trois fils du 
duc d'Orléans servaient sous les ordres de 
Dumouriez k l'armée du Nord. 

Ce dernier, qui n'avait été connu jusque 
alors que comme un intrigant politique , ou 
qui n'avait servi que comme partisan , n'a- 
vait pas encore développé ce caractère am- 
bitieux qui devait le constituer duc de Bra- 
bant, en rétablissant, comme un nouveau 
Monck, un des Bourbons sur le trône. Le 
triomphe de Jemmapes, chèrement acheté 
par la perte des premiers et des plus braves 
bataillons qui composaient cette nouvelle 
armée , déguisait les complots de ce gêné- 
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rai factieux , et ce fut le duc d' Orléans qui 
vint rendre compte a la Convention 'natio- 
nale de la bravoure et de Phabileté de Du- 
mouriez. 

Ce fut un éveil donné aux amis de la pa- 
trie : on commença dès-lors à ne plus dou- 
ter du projet ambitieux combiné entre la 
famille d'Orléans et le général traître. Phi- 
lippe ^Egalité veut éloigner les soupçons qui 
planent de toutes parts sur sa tête incapa- 
ble de soutenir une pareille ambition^ il 
prend la parole à la Convention nationale 
pour démentir ) mais inutilement, les bruits 
qui circulaient concernant ses prétentions 
h remplacer Louis XVI. Cette étrange et 
impwssante justification fîit bientôt suivie 
de la motion tendante à l'expulser de la 
France avec tous les autres Bourbons ^ ses 
intrigues et son parti , bien plus sûrement 
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que les principes, le maintinrent cbns le 
niNmbre des députés a la ConyentioQ. 

Dumouriez frémit de ces diverses atta- 
ques , qui lui désignaient d'avance Pim* 
possibilité du succès de ses complots en fa- 
veur des jeunes (P Orléans , qui lui servaient 
d'aides-de-camp et d'offlciers-généraux k 
l'armée du Nord. L'aîné des fils de d'Or- 
léans est renvoyé secrètement à Paris , k la 
fin du mois de novembre , pour épier l'es- 
prit de Paris et celui de la Convention, et 
pour se concerter avec Philippe-Egalité, 
son père , et avec ses habiles conseillers. Ce 
jeune prince , dans une conversation parti- 
culière qu'il eut à Paris , eut l'air de se plain- 
dre de ce que la Convention nationale pa- 
raissait opprimée par la commune de Paris , 
et assura que le général Dumouriez étah 
prêt à envoyer trente mille hommes à^^Pa- 
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ris , si on le jugeait convenable ypour main- 

tenir ^ disait-il , la liberté des délibérations \ 

de V assemblée... Ce piège adroit ne trompa 

personne , et, après le retour du fils aîné de 

d'Orléans à l'armée , ce fut Dumouriez qui 

se chargea de venir explorer lui-même l'état 

des esprits et de l'opinion a Paris , où il de- 

^ ^ / 

meura jusque après le jugement du roi. 

Ce fiit là l'époque où le duc d^ Orléans réu- 
nit contre lui toutes les opinions par la lâ- 
cheté barbare de son vote pour la mort de 
Louis XVI. Certes , l'opinion générale était 
montée à un haut degré d'indignation con- 
tre un roi perfide , violateur à main armée 
du contrat social ; mais l'opinion s'indigna 
aussi fortement de voir un Bourbon voter 
froidement la mort d^un Bourbon ^ tandis 
que les sentimens les plus légitimes , les 
liens du sang et le vœu de la nature lui or- 
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donnaient de s^abstenir de voter. On vit 
alors les hommes, les plus acharnés contre 
Louis XVI et les représentans les plus dé- 
terminés à le condamner, blâmer haute- 
ment l'affreuse (i) et inutile participation 
que le duc etOrléctns eut à ce jugement, 
quoique nationalement rendu. Certes, alors 
on se félicita davantage d'avoir voté le ré- 
gime républicain, qui, en détruisant la dy- 
nastie des Bourbons, exchiait du pouvoir 
un prince si lâchement cruel. Quel homme 
en France eût pu supporter l'idée de voir à 



(i) Le prince de Galles , ancien ami du duc d'Or- 
lëans, déchira son portrait en apprenant par les jour- 
naux de France qu'il avait vote la mort de Louis XYL 
{Moniteur, uT 37, annëe 1793.) 

Dumouriez , lui-même , se déclara ennemi du duc 
d'Orléans , pour avoir voté dans le jugement de 
Louis XVL {Moniteur^ n? 142,- année 1793.) 



— 180 — 

U tête de l'état un politique aus»i mons 
trueux et un prince aussi infâme ? 



. • ■ • ' 



Dès ce moment toutes les factions s^agi- 
tent et luttent avec violence dans la Cou- 
vention ; nationale i une conjuration , près 
d'êtfee exécutée par de» siéaires die la com-«- 
mune dé Pan» et du duc d^ Orléans ^ au 
coinnle&icenieht du mois de mars 1 793 ^ 
vîoit' compromettre la sûreté de rassem- 
blée.' 5 ■•' ^ 

« 

ri , - 

Un mois après la mort de Louis XVI , 
tandis que des bruits populaires et des cons- 
pirations organisées de tous côtés désignent 
pdiir lé trône Pbilippe-Egalité , Dumouriez, 
" accompagné des fils de ce prince , se dé- 
masque sur la frontière du Nord et trabit 
sa patrie : il; fait arrêter le général Beur- 
nonville ëf quatre ^épréseatani envoyés à 
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Lille pour Tdll«r sur l'ftrmée et le rappeler 
à sondeyoir.IjeBJeUnesdrOrlécatsmvàentété 
les témc^ïns do là donférence que ce général 
eut avec les envoyés de là Convention*, et ils 
partagèrent , bientôt après , le crime de la 
livraison de çes.^r^p^é^fi^tans k l'A^txiçbe^ 
et la défeclion\ hoiiteusët de Dumourvez; ils 
fuirent avec lui dans les pays étrangers. 

Enfin la Convention se: voit forcée d'ou- 
vrir les yeux sur l'ambition secrète du due 
iï Orléans. Une partie des représentans l'ac- 
cuse d'avoir fait un voyage clandestin à 
Sèez. L'arreçt^tiou de tous les fiourbons 
qui étaient restés eq France est décrétée. 
Une antrepartie de la Coiiyentiôn demande 
sa traduction au tribunal; il est renfermé 
au fort Saint-Jean à Marseille , et bientôt 
après ramené a Paris, oii il est condamné 
a la mort. Ainsi finit ce Bourbon^ Orléans ^ 
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qui fat un des auteurs les plus acharnés de 
la division. des Bourbons, un des conseil- 
lers les plus ardens de quelques journées 
horribles (i) de la révolution et l'un des plus 

(i) Portrait du duc et Orléans j extrait de l* Histoire 
manuscrite de la Bévobition^ par Bi^aroL 

« Tel a étë ce prince , que tous ses vices n'ont pu 
conduire à son crime ( et tel est l'effet de cette lâchetë 
db l'ame , de cet affaissement total de nos facultés , 
fruit de la débauche, de la flatterie et de tous ses 
poisons ! ) qui fut insensible à^Ia gloire , et le devint à 

l'infamie. Les m , las s , et lesl ; le crime 

enfin avec tous ses leviers , ne purent soulever cette 
ame plongée dans son bourbier. La haine, le mépris 
et toutes les tortures de l'opinion, furent impuissan- 
tes contre cette insensibilité, qui est toujours le der- 
nier degré de l'abrutissement , et le symptôme de la 
dissolution. 

« On les vit, au 6 octobre 1789 , dans les rues de 
Versailles, entourés d'assassins, et carressant leurs fa- 
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habiles, mais heureusement des plus lâches 
hypocrites qu'aient eu le patriotisme et la 
liberté. C'est ce prince que Louis XVI avait 
coutume d'appeler un ambitieux infâme et 
déloyal (i). 

meux chefs ; c'était la corruption mendiant les secours 
de la barbarie ; mais il paya le crime, et ne fut point 
servi. Le conspirateur n'étant qu'un lâche , ses satel- 
lites ne furent que des voleurs , et cette trahison ne 
trouva que des traîtres...*. C'est, non seulement de 
tous les princes , mais encore de tous les hommes , 
celui qui restera le plus profondément enfoncé dans 
le mépris de l'Europe. » 

(i) Voyez les pièces justificatives (FO 



V. 



Conduite* de Monsieur, et de M. d'Artois, depuis la création 
de la République jusqu'à la Constitution de Tan 3. 



Ce n'était pas assez pour Monsieur et pour 
M. (jP Artois d'avoig pédité à Çobl^plz. a^ec 
leurs c<HiseiUers sinistres , de Êiire interdire 
le roi leur frère , de s'élever contre la reitie 
par lès plus grands outrages , d'avoir excité 
dans toutes les cours de l'Europe la guerre 
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contre la France , sans égard pour la sûretft 
du monarque emprisonné au Temple, d'a- 
voir attiré au-delà du Rhin le ban et Tar- 
rière-ban de cette chevaleresque et trop 
crédule noblesse, sous prétexte d'obéir au 
ordres du roi et de travailler au rétablisse- 
ment de la monarchie. Ce n'était pas assez 
de vendre à ces malheureux émigrés, à un 
haut prix, les grades militaires et les distinc- 
tions honorifiques (i), en refusant de re- 

(i) Cette not eest extraite des papiers saisis par or- 
dre du directoire, chez Durand-Maillanne, ex-consti- 
tuant. 

« Monsieur fit circuler de Goblentz , dans tous les 
recoins du royaume , ces lettres portant que la no- 
blesse qui n'émigrerait point serait rayde du tableau; 
que l'officier qui serait resté à son poste en serait 
renvoyé; que les personnes qui auraient accepté des 
emplois en seraient chassées ; que les acquéreurs des 
biens du clergé le lui restitueraient; que tout serait 
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connaître celles que Louis XVI avait con- 
férées depuis 1789^ d'avoir payé leurs det- 

r^tabli sur l'ancien pied ^ que les constitutionnels se- 
raient pendus, et que Ton traiterait le tiers à coups de 
triques et à coups de pieds dans le ventre. 

« Ces lettres n^ayant point d'abord produit leur 
effet, il dëputa de Coblentz des intrigans vers le beau 
sexe, pour le prier de mettre Pëmigration à la mode , 
et d'envoyer des quenouilles à ceux qw. ne voudraient 
point sortir. 

« Les prêtres , d'un autre c6té , criaient à tout le 
monde,' en leur qualité de bergers de l'esprit public : 
A Coblentzl à Coblentz / Faut-il donc que ce soit nous 
qui vous donnions ^exemple du courage et de la' fer- 
meté7 Qes gentillâtres n'avaient jamais cherche de 
guide que dans le roman et dans la mode ^ et tous , 
conduits par les prêtres, les suivirent dans la madra- 
gue du temps. 

c A leur arrivée à Coblentz, Monsieur^ pour leur 
justifier que ce n'était point la cause du roi qu'ils ve- 
naient embrasser, et que la déclaration du 22 juin 



— 158 — 

tes chez l'étranger avec de faux assignat» 
(trait insigne de déloyauté , dont fort heu- 

était un piège que la faction déroutée avait tendu au 
tierfr-état, se fit reinettre les croix et les brevets expé- 
diés depuis cette déclaration , en preuve qu'il ne re- 
connaissait plus l'autorité de son firère, au nom de qui 
ces expéditions avaient été faites. Pour s'assurer de 
ceux qui avaient sorti de l'argent, il le leur emprunta^ 
pour rassurer un chacun contre le mérite et les ta- 
lens , il vendit les emplois ) et pour prouver à tous 
qu'il était insensible à tout ce qui se faisait de mal au 
dedans , il ^cxçita les spçctctcle^ ,, Içs bals , les )c;ox , les 
filles,, et scaiid^is^^. jusqu'au rm de Pnisse , par soa 
,^l|xe.^et.8«^ pro,digî^t^. ,Qe monarque , pom: hii, &ire 
sçn^r (pi'il.imprQuy^t sa Qpn^dinte, l'inyila k dmer, 
.ne fit servir que qciatre plats, et lui dit qu';!! n'était 
pas assei. riche pour le traiter comme U l'avait fait. 

« Le projet de Afo/tM«ir était, en faisant émigrer le 
clergé, la noblesse et les riches, de se former un parti 
dans le dedans, % lem^ pârens et amis, ^il n'eût 
point' été trompé par nioins détestables que lui. Maî- 
tre , par ce moyen , de l'bpinion , il se serait fait dé- 
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reusement pour eux 9f , de Romanzow em- 
pêcha les fôcheux résultats). 



clarer rëgent du royaume, aurait dépouille le roi des 
attributs de la royauté, aurait fait avaler à la reine 
le calice des dëboires jusqu'à labe, et aurait fait usage 
contre leurs enfans des pièces déposées au parlement. 

< Monsieur avait porté àon attention sur toutes 
choses, afin de diriger l'opinion au gré de ses désirs ; 
il avait attiré au dehors tous les plus fameux spadas- 
sins ; et touë ceux qui ont osé nàaiiîfester une opinion 
contraire â la sienne, dire qu'une constitution était 
nécessaire, ont été ou tués par ces spadassins, ou pen- 
dus , ou jetés dans le Rhin avec une pierre au cou. 
Ce sont ces faits qui l'ont rendu odieux à l'émigra- 
tion, et il n'en est aucun qui ne l'accuse , dans le de- 
hors, d'être l'auteur de tout le mal. 

c Aussitôt sa sortie de France , il envoya; en son 
nom des agens auprès de tous les princes de l'Ëu^ 
rope^ leurs missions étaient dé les tromper sur toutes 
choses, et d'empêcher qa'aiicun Français ne pût £siire 
parvenir la vérité. 
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Il fallait encore que Monsieur donnât , 
dans la Westphalie (i), le spectacle à la fois 

« Lorsqu'il vit que ^empereur Lëopold ne voulait 
point déclarer la guerre à la France^ il emprunta deux 
millions en HoUandç, et les envoya à Dumouriez, 
pour qu'avec cette somme il corrompît le conseil du 
roi et lui fit déclarer la guerre à l'empereur et au roi 
de Prusse. Cette perfidie a transpire , et a beaucoup 
contribue à la retraite du roi de Prusse , qui , pour 
s'en venger ainsi que l'empereur, n'ont point voulu 
lui souffrir d'armée. Voilà l'unique cause du licencie- 
ment de celle qu'ils avaient consenti qu'il eût. 

« Gomme le prince de Condë n'a jamais eu aucune 
part à toutes ces intrigues, pour humilier davan- 
tage les frères de Louis XYI , ils lui ont conservé la 
sienne. 

« Les émigrés, s'entend les grands seigneurs et les 
évêques, disaient hautement, en 1792, que le roi 
était jacobin, constitutionnel; qu'il n'était point pro- 
pre à la couronne, qu'il fallait un régent, en dési- 
gnant pour cette place Monsieur» 

(i) ToirU Dot« page i43. 



— 14i — 

grotesque* et ridicule d'un émigré prison-* 
nier dans l'étranger , d'un régent sans 

« Il y a an temps prescrit par Pexpërience pour 
que la vérité soit mise à jour sur toutes choses. On 
peut néanmoins avancer, en attendant qu'on ait ra- 
massé çà et là cette vérité , que c'est le dehors qui a 
dirigé Robespierre ^ il était entouré d'agens de Mon- 
sieur qui lui ont successivement désigné les person- 
nes dont il craignait les remords , celles qui avaient 
pénétré ses projets , et celles qu'il savait ne lui être 
point favorables. 

On sait que Pelletier de Saint-Fargeau gagna deux 
<;ents voix en un jour pour là mort du foi ; on sait 
dans le dehors, que les émigrés répétaient comme des 
perroquets, que le sacrifice du roi avait été jugé né- 
cessaire^ qu'on ne voulait ni de la reine pour régente, 
ni de son fils pour roi j que les princes étaient d'ac- 
t:ord sur cela avec les princes du sang et la haute no- 
blesse. Tous ces propos sont parvenus à la cour de 
Vienne ; aussi l'empereur n'a jamais voulu recevoir 
dans ses États ni le prétendant, ni son frère. Peu de 
personnes ignorent la réception que fit à ce dernier 
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royaume , d'un prince sans sujets , et d'un 
général sans armée. C'est au château de 

rëlecteur de Cologne } il lui signifia de sortir de son 
électorat dans les Tingt-njuatre heures. 

« On sait que tons les membres des parlemens qui 
ont eu connaissance du dépôt fait par le duc de Fitz- 
James ont été guillotines } que M. de Malesherbes l'a 
été, parce qu'il ëtait dëpositaijre du codicile secret du 
roi. 

« On remarque, en lisant son testament, qu'il ne 
recommanda point ses enfans à ses frères , mais à sa 
sœur. On sait que le ng^aréchal de Mouchi a été guil- 
lotiné pour avoir révélé au roi le projet de Pémigra* 
lion , et que madame Elisabeth l'a été parce qu^elle 
avait pris avec son frère l'engagement de révéler 
toutes ces horreurs a spn fils lorsqu'il aurait atteint 
riige de Raison. Enfin , on sait que le prétendant est 
s^hprr^ dfi toutç Témigration j qp'eUe ne voit en hii 
qii'uoi tartuffe , auteur de tous les n)alheurs dont la 
IgrafiC^ estîASs^gée, et Top, y^ est étonné 4«. cje que peç- 
s^jane p'pçe, pour y mettre fin, dpnner le jour à la 
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Ham que Monsieur apprit , le 127 jan- 
vier 1793, la fin tragique de Louis XVI. Les 
premiers momens d'un aussi profond poli- 
tique ne furent pas donnés aux sentimens 
de la nature, mais à la surveillance ' du 
royaume de France, il y avait quatre mois 



vëritë. Cette matière requiert une plume nerveuse, et 
je ne vois que le brave, que l'incomparable Durand- 
Maillanne, qui puisse devenir le. gu^de de l'esprit pu- 
blic , et c'est à cette fin que je lui fais part de cef 
notes. )> 

(i) On se rappelle comment le ci-devant Monsieur 
était resté au château de Ham. Frédéric -Guillaume 
lui donna une garde de quatre cents hommes ; il ve- 
nait de fuir des frontières de la France , avec les ar- 
mées étrangères, qui furent si glorieusement repous- 
sé^s. Cette igarde de quatre cents hommes était moins 
une garde d'honneur qu'une garde de sûreté qui sur- 
veillait Monsieur de plus près , car on j décachetait 
ses lettres , et il ne pouvait communiquer avec per- 
sonne. 
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que la république y était établie ; Monsieur 
crutfdans sa prévoyante sagesse ,. qu'il ne 
devait pas se livrer k une douleur vulgaire, 
mais plutôt donner tous ses soins aux états 
imaginaires que , du fond du château de 
Ham, il allait gouverner à son gré. Le pre- 
mier témoignage du regret qu'il donna a la 
mémoire de son frère fut une lettre écrite 
aux émigrés , et ime déclaration de sa ré- 
gence d'un royaume qui n'existait plus , 
d'un pays où il n'était pas, et où il lui était 
impossible de rentrer. 

•f J'ai pris le titre de régent du royaume, 
« écrivait-il aux émigrés, le 35 janvier 1793, 
fr titre que le droit de ma naissance me 
tf donne pendant la minorité de Louis XVII, 
cf mon neveu ; et j'ai confié au comte d'Ar- 
c tois celui de lieutenant - général du 
« royaume. Votre attachement à la reli- 



.t* 
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« giôn de vos pèf€s, et au souverain que 
ir nous pleurons aujourd'hui , me dispense 
« de vous exhorter à redoubler de zèle et de 
« jSdélité à votre jeune monarque, et d'ar- 
« deur pour venger le sang de son auguste 

« père Si dans un tel malheur il nous est 

« possible de recevoir quelque consolation, 
« elle nous est offerte pour venger notre 
tt roi, replacer son fils sur le trône, et ren-^ 
« dre k la France son ancienne constitu^- 
« tion^ qui seule peut faire son bonheur et 
« sa gloire..... » 



A cette lettre était jointe la déclaration 
du nouveau régent , dont les vengeances 
s^annonçaiënt bourboniennes ; le gouverne- 
ment consulaire se vit forcé de placer une 
garnison sur chaque diligence ; ces forte- 
resses ambulantes sont encore attaquées , et 
il faut de nombreux combats pour délivrer 



lO 



la France ée ces brigand» paientis d Lon- 
dres et à MUtau. 

Mais le erime renaissait du crime. Aux 
assassins de grandes roules et aux voleur» 
Ae diligences, succédèrent bientôt des ban- 
des nouTeUes de malfaiteurs armés, ^ui s'in- 
liuNluisatent partout ^ qui épiaient le mo- 
ment d'un, grand forfait , également néce»- 
saiferè a la cour du prétendant et au cabinet 
de Sainl •* James ^ Le plus vil et le plu» 
imperturbable espionnage est organisé en 
France , par ordre des Bourbons , au profit 
àm TAiIgleterrei qui les paie ^ les méprise. 

Tandis que les traîtres de riotérieur s'a- 
ient eil«orè soiurdement , et blanchissent,. 
en éeUmant .de rage^ le frein nouveau que le 
l^emier con^ leur a donné , Textérieur 
pi«ésiAte' tti¥ sf^ectaele alafmant pour la 



— M?I — 

Frattce, si elle n'avait eu pour premUr ma- 
ssif ai un héros. 

L'empereut d* Autriche se tenait eut la 
défensive en Allemagne , tandis qu'il -pous**- 
sait les Français de l'Italie dans les Alpes t 
eti|ue des troupes de débarquement se dîs^ 
posaient à attaquer la Provence. L'Anglô**- 
terre renforçait ses flottes de la MédîtewiM- 
née et de l'Océan^ pour insulter de nouyeau 
les côtes de la France et de la HoUiEmde t et 
préparait des secours encore plus consid4r 
fiables pour les rebelles, que les Gourbdns 
nourrissaient de eoupables espérances d^w» 
ta Vendée. 

L'armée françaûe^ renfeMi4e4%mCrêfi^ 
éprouvait ^ette longoe iantime qui «n d^ 
vora les habilansv Gêrtaée par M4lw^ W*- 
quée par la flotte anglais , «Ile a^pmilMt 

10. 
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avec désespoir que les troupes qui devaient la 
secourir, étaient forcées de repasser le Yar. 

Bonaparte et l'armée de réserve impro- 
visée par la victoire, en franchissant le mont 
Saint - Bernard reportent la gloire du nom 
français dans les Alpes étonnées de l'audace 
du passage d'une artillerie formidable à tra- 
vers les glaces et les précipices. Bord est 
pris, Yvrée est enlevé de vive force. Les 
Autrichiens, battus sur les Cheusella^ aban- 
donnent aux Français d'immenses magasins 
k f^erceil. Le premier consul , maître du 
Haut-Piémont et de Fénestrelle , réunit les 
divers corps à l'armée de réserve sur les 
bords du Tésin , avant que la formidable ar- 
mée, commandée par Mêlas, se doute même 
de l'existence de cette armée française qui , 
dans peu de jours, doit la battre et l'exter- 
miner dans les plaines de.Mj^engo. 
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La journée de Moniebello en est le jpré- 
lude. Ce succès du ao prairial prépare la 
victoire du iiS , et la défaite complète de 
Mêlas donne le même jour toutes les places 
de ritalie à la France , la paix k TEurope 
continentale , le désespoir a l'Angleterre ^ 
et la honte aux lâches partisans des Bouv- 
bons. 



« J'* espère f écrit le premier consul , que le 
M peuplefrançais sera content de sonarmée. n 
Mais 9 pendant qu'il traçait ces paroles im- 
mortelles, le génie infernal de l'Angleterre 
appelait les complots des deux Bourbons 
rélégués a Mittau et k Edimbourg, et leur 
montrait un nouvel instrument de mort 
préparé dans les contrées de la Vendée , 
pour les délivrer du vainqueur de Marengo 
et du pacificateur du continent. 
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Pîtl ei d'ArtoU comptent déjà le$ mons- 
t»e» et les sommes consacrées à cçt horri^ 
ble «complot. L'esprit de la chduai;merîe- 
d^:a:gite dans les départem6n9. Vn drap mor- 
tuaire^ placé à Paris sur |e$ fondations de 
Vèglbe de la Madeleine ^ est le aignal donné^ 
aa ISmatisme des Bourbonien^. . Un jeune 
imposteur se fait passer pour le Daupl^in« 
Des brick» anglais vomissent sur nos côte» 
les directeurs atroces de cette machine in- 
Jernale; le gouvernement anglais , /?a/^Mr- 
général des armées , croit xléjà tenir en sa 
puissance la destinée et la vie du premier 
consul. Il a pensé qu'il ne pouvait vaincre 
la France que par des crimes, et en partaj^er 
le territoire qu'avec ses Bourbons. 

Je crains de souiller ma plume en traçant 
les horribles détails de ce crime inoui , qui 
a excité l'indignation générale , et qui pro- 



4uira vaate honor^Ue inorédpUt4 cluns 1» 
postérité la plus reculée. L'explosion dfi 
3 nivôse éclaira l'infamie des Bourbons et 
.des Anglais. 



Voyez les coupables regrets de cette race 
justement détrônée , et la honte des minis- 
tres de Saint - James ! Leurs agens , trop 
long-temps méconnus , cherchent encore a 
égarer le pouvoir et à pallier leur crime , 
pendant que la France alarmée né voyait 
qu'avec effroi la longue suite des calamités 
et des guerres civiles qui pouvaient naître 
de cet attentat. 



Il n'y ^ ip» Je courage et la vertu qui 
honorent l'adv^sité^ Le forfait du 3 invose 
fKV^y^it le^ 3^rbm)^ ^^3 U |^oi4^ d^ la 
honte , ôta au malheur tout son int^éi^ «t 



— I5S — 

justifia de nouveau leur bannissement de la 
France. 

Oh! combien ils furent désespérés de 
tout ce qui, depuis cette effroyable époque , 
arriva d'honorable et de grand pour la na- 
tion et pour son illustre chef! le Concordat^ 
conclu par le gouvernement consulaire , 
restitue les temples k la piété des fidèles , 
la France aux prêtres pro^rits, et rend pra- 
tique la tolérance si inutilement prêchée 
jusqu'alors par la philosophie. Le traité 
de Lunéville ramène l'ordre et la prospérité 
sur le continent , en même temps qu'il en- 
lève aux Bourbons l'appui de la Russie dé- 
trompée et de l'Autriche vaincue. Enfin , la 
paix d^ Amiens leur ôte leur dernière res- 
source : l'arsenal des crimes anglais se 
referma alors quelques instans, et l'univers 
respira. 
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Mais y comme si la haine des êtres lâches 
et corrompus était condamnée par la nature 
et par la politique à une sorte d'immorta- 
lité, comme si les hommes renversés du 
trône ou chassés honteusement du pouvoir 
ne pouvaient plus transiger qu'avec la fu- 
reur, l'ambition et le crime , l'on voyait 

/■ 

croître la haine et l'esprit de vengeance des 
Bourbons et de leurs partisans , à mesure 
qu'on voyait la nation française se rétablir, 
sa prospérité s'augmenter et son gouverne- 
ment nouveau se stabiliser et s'affermir. 



Qu^opposa le gouvernement français à ces 
projets concertés de vengeance? Une idée 
magnanime et généreuse fut proposée au 
premier consul par une puissance respecta- 
ble du Nord. Cette idée est adoptée aussitôt, 
pour éviter aux Bourbons Thumiliation de 
vivre de la charité de TEurope. Une pen- 
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sion considérable et analogue aux dreons- 
tance» et au rang des Bourbons deyait être 
la suite de l'exécution d'aune condition né*- 
cessaire au repos de la France : c'était que 
les Bourbons ipiittassent l'Angleterre et al- 
lassent vivre tranquilles à Varsovie ou dans 
toute autre partie reculée de l'Europe . La 
paix du continent et le besoin d'enlever à 
l'Angleterre un épouvantai! ridicule , dont 
elle se servait avec autant d'atrocité que de 
mépris , étaient des motifs dignes d'un gou- 
vernement sage et prévoyant. Maie les Bour- 
bons ne voient qu'eux, ne consultent que 
^ambition des Anglais ^ et ne se dirigei[it que 
par un orgueil hérédilaire qui, depuis long- 
temps ^ n'a ni cauftç ni motifs réels. Il faut 
Mre vainqueur pour régner; ilfautainiier^n 
pays pour le gouverner. Les peuples ne 
aont pas de simples Jj^éritages pu de vils 
tr«m peaux qu'une race dégifadée ,pe^t re- 
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Tetidîqu^r ou se partager a son gré ; H n'y 
a que la vertu publique et la gloire mili- 
taire qui puissent régner sur des Françab.. . 

Comment répondirent ces Bourbons exi-^ 
lés et vaincus à la générosité du gouverne* 
^ident français? De gothiques prétentions , 
des injures politiques et des reproches à la 
fois orgueilleux et hypocrites, qu'ils insé-* 
rèrenty comme des pamphlets^ dans les 
journaux d'Allemagne et d'Angleterre , 
quoique ce fut la Prusse qui eût exercé sa 
noble médiation, pour que des hommes qui 
ont été à côté du trône ne demeurassent pas 
dans une humiliante mendicité. 

«( Je ne saurais approfondir ^ répond 
«Louis XVin, les intentions du Tout-Puis- 
r sant à mon égard et a l'égard de ma ligne j 
«r mais je ne perdrai jamais de vue les obli- 
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ir gâtions que m'impose le rang dans lequel 
(( elle a bien voulu me faire naître. Je rem- 
« plirai ces obligations en cbrétien , jusqu'àr 
« mon dernier soupir. Gomme descendant 
« de saint Louis , je tâcherai de suivre son 

É 

<t exemple en me respectant moi-même jus*- 
« que dans la captivité et dans les chaînes ; 
« comme successeur de François V j au 
tf moins je dirai conmie lui : Nous aidons 
« tout perdu fors P honneur. . , » 



Mais si saint Louis sortit du royaume, ce 
fut pour obéir a l'esprit de son siècle , et 
pour aller en héros combattre les infidèles ; 
si François I" sortit de France , ce fut pour 
combattre en Italie pour les droits de sa fa- 
mille , et la gloire accompagna ces deux 
monarques dans la Palestine et dans le Mi-^ 
lanais, malgré leur captivité. Voilà, voila 
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d'honorables chaînes et d'illustrés chefs de 
l'ancienne chevalerie ! 

Mais Louis XVIII n'est sorti de France 
qu'en fuyant; il n'est allé en Italie y en Al- 
lemagne et en Russie que pour y allumer 
la guerre contre les Français. Il ne s'est 
pas même mis a la tête des émigrés qu'il 
avait trompés par de parricides promesses., 
ni des Vendéens, qu'il avait excités par 
d'horribles espérances , et il s'est toujours 
tenu loin du théâtre des combats. Peut-il 
se dire descendant de saint Louis, le prince 
lâche et fugitif, qui a fomenté les guerres 
civiles les plus atroces , et qui a poussé les 
puissances de l'Europe à envahir , .a, dé- 
chirer son pays ? Peut-il se dire descepcjant 
de François I", celui qui .n'a été pré- 
sent à aucune bataille , qui est allé tendre 
bassement la main dans toutes les çquts de 
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l'Europe , et qui a mis son honneur à incen- 
dier, à bouleverser, à partager U France 
aux barbares qui en dévoraient déjà des 
yeux les sanglantes dépouilles? 

Tel est ce prétendant qui repousse la main 
bienfaisante qui lui assurait un asile hono* 
rable et des secours dignes de son ancien 
rang. Nous ne pourrions pas^ peut-être 
lui reftiser quelque admiration, si depuis 
long'-temps il n'avait dépouillé le malheur 
de sa dignité , et son haut rang de tous ses 
prestiges ; mais ces refus ne tenaient ni à 
la grandeur de ses prétentions, ni à l'élé*- 
vation de son ame , mais bien aux nouvelles 
espérances que lui donnaient des complots 
renouvelés en Angleterre , pour troubler la 
pait des nations« 

Le traité d'Amiens cauMut à la fois le dé- 
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sespoir des minutred britaoniques et du 
prétendant. Forcés également a ne plus 
alimenter les dissensions civiles en France, 
ils se consolèrent en se liguant de nouveau 
pour en rallumer tous les feux. Louis XVIII 
continua d'être le mannequin royal dont 
Us Anglais épouvantaient en France les 
hommes dévoués au gouvernement , et allé- 
chaient le parti des rebelles et des assassins. 
Il en fut instruit , et il répondit au ministre 
de la puissance étrangère , qui insistait pour 
son honorable repos (i) : « J'ai une res- 
<( source sur laquelle je puis compter, et je 
« ne crois pas devoir y recourir tant qu'il 
u me restera des amis puissans. Cette res- 
41 source est de faire connaître ma situation 
^ en France. « . et comptez que bientôt je se- 



(0 Le 19 mars 1803. 
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rai plus riche que je ne le suis à cette 
lieure.., » 

La paix d! Amiens est rompue peu dé 
jours après cette déclaration du prétendant ^ 
et Tassassinat du premier consul s'organise 
de nouveau a Londres sous les yeux de 
M. Pîtt et du ci-devant comte d'Artois. Les 
voilà donc , les dignes successeurs de rois 
glorieux, de saint Louis et de François Y^ 
descendus au dernier rang des assassins et 
des parricides ! 

Aussitôt que les bostilités sont commen- 
cées sans déclaration de guerre contre la 
France , tous les ci-devant princes français 
offrent au roi d'Angleterre leurs illustres 
services contre leur propre pays. On a d'a- 
bord élevé quelques doutes sur la vérité de 
la lettre des princes dits français : un si 
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grand abaissement ne pouvait se compren- 
dre : ce n'était plus la cause célèbre, toute 
impie qu'elle fut , de Coriolan ni du grand 
Condé; mais c'étaient les ridicules préten- 
tions ^un comte de Provence , connu par 
son hypocrisie politique et par sa fuite; 
d^n comte (£ Artois^ qui n'eut de fameux 
que ses Tices et son émigration; et des d'Or- 
léans , qui , fugitifs du camp du traître Du- 
mouriez , n'ayant pu se rassurer ni aux Etats- 
Unis , ni à la Havanne , ni en Espagpe , 
étaient venus abjurer leur jacobinisme et 
reprendre leurs cordons bleus aux pieds de 
Pitt et de Monsieur. Mais l'authenticité de 
cette lettre (i) est aujourd'hui aussi incon- 

( I ) l^etire adressée à Sa Majesté britannique^ par le 

ci-devant comte d'Artois, 

a Mqivsuur xon FkÈhx et Gou$m, 

« C'est avec la plus juste sensibilité et les plus vi6 

II 
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testable que le refus bumiliant de léuris ser- 
vices , prononcé par le roi d'Angleterre , et 
que l'histoire des temps a enregistré avec 



sentimens de reconnaissance , que je profite des cir- 
constances actuelles pour prier Votre Majestë, tant 6n 
mon nom qu'en celui de mes fils | des princes mes 
cousins, et de tous les français résidant dans les e'tats 
de Votre Majesté^ de vouloir bien nous permettre de 
nous réunir à vos fidèles sujets , et de vous offrir nos 
services contre Pennemi commun. Nous sommes 
Français , Sire 5 ni nos malheurs , ni les actes nom- 
breux d'injustice que nous avons éprouvés , n'ont 
affaibli les liens sacrés qui nous attachent à notre 
pays ; mais l'homme qui a subjugué la France, et qui 
en fait l'instrument de sa perfide ambition , est véri- 
tablement Tennemi de tous let Français , autant qu'il 
est celui de Votre Majesté et de votre gouverne- 
ment paternel. 

« £n faisant aujourd'hui cette démarche , nous 
remplissons donc un double devoir^ et si Votre Ma- 
JQsté daigne accepter nos services , nous rivaliserons 
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flétrissure pour ces princes, qui depuis si 
long-temps ont cessé d^être Français. 

La guerre entre l'Angleterre et la France 
fait de terribles progrès ; mais le crime et la 
trahison en font de plus terribles encore , 
sous les funestes auspices des ministres de 
Saint-James et des ci-devant princes français. 

Deux généraux s'étaient déshonorés dans 
les fastes militaires de la révolution. L'un 



constamment avec vos loyaux et fidèles sujets , pour 
vous prouver toute IVtendue et toute la vivacité de 
notre gratitude. 

« Je prie Votre Majesté d'agréer avec sa bonté 
ordinaire , Phommage aussi sincère cpie respectueux 
de tous les sentimens avec lesquels je serai toujours , 

« De Votre Majesté, 
« « Le frère et cousin. » 

II. 
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ayait irahi $on pays dans la Belg^ique, ao 
profit de la branche d*Orléans , qui n'avait 
su que conspirer et fuir le 1 5 mars 1793; 
l'autre avait sourdement préparé de nou- 
velles trahisons en 1795, sur les bords da 
Rhin y avec la branche de Condé, qui n'avait 
m que transiger et corrompre. DumourieZj 
g4Béral écrivain , qui, depuis sa chute hon- 
teuse, ameuta sans cesse les cabinets de 
V&irope contre la France , était a Londres, 
Q^ iQspect^it avec le duc d'York les cha- 
riots de nouvelle invention qui devaient 
transporter sur les divers points , en cas de 
descente , l'armée anglaise , soit pour la dé* 
fense, soit pour la fuite. Pichegru, général 
conspirateur, qui avait fait ses premières 
anoM de trahison au camp d'Altkirck , et 
qui avait continué ses perfides trames dans 
le sein du Corps législatif, Pichegru , retiré 
à Ifondre* , e«t destiné à passer en France 



avec des aMassins et leur chef Geor^e.fy avec 
des intrigans et Vespion qui les dirige. Ces 
scélérats , missionnaires des Bourbons ^ sont 
chargés d^associer k leur complot un général 
ambitieux qui trompait k la fois sa propre 
gloire et son pays. 

Des \aisseaux de la marine royale par- 
tent des bords de la Tamise et voiturent 
des crimes et de Tor jusqu'à nos frontières 
maritimes. La» des brigands reçoivent des 
brigands , et la capitale devient bientôt le 
théâtre de leurs secrètes et infernales ma- 
chinations. 

Les Bourbons ont sacrifié , sans réflexion 
comme sans intérêt , k Pitt et k Pichegru 
leurs amis leB plus intimes , leurs partisans 
ks plus dévoués, les Rivière , les Polignaç. 
La France doit être, au premier signal d'mi 
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grand forfait, livrée de nouveau a toutes les 
convulsions de l'anarchie , à la discrétion 
des brigands soldés dans toutes les parties 
de l'empire , et la guerre civile doit éclater 
dans tous les départemens, afin que TOuést 
soit ouvert aux perfides Anglais , et le Nord 
k des coalitions nouvelles. 

Voila donc les présens que les Bourbons 
ne cessent de faire k leur pays depuis 1792 ! 
Mais le génie qui préside aux destinées de 
la France a conjuré d'une main puissante 
tous ces orages politiques. Ces noirs complots 
sont avortés; PichegrUyMoreaUj Georges y 
et leurs complices ont subi la peine que les 
lois infligent aux traîtres et aux conspira- 
teurs. 11 n'est resté que la honte du crime 
au cabinet de Saint-James , et la réprobation 
nationale a été écrite de nouveau sur le 
front des Bourbons avilis. 
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Supposons maintenant, pour un instant, 
que le sceptre de la France fut remis entre 
les mains du prétendant par un événement 
extraordinaire quelconque , ou plutôt par 
un crime atroce ( car il n'y a plus que les 
crimes qui puissent amener un pareil résul- 
tat) , quelle serait alors la conduite néces- 
saire , irrésistible de ce Bourbon remontant 
sur un trôrn» que la lâcheté et l'échafaud 
ont à jamais déshonoré? 

Les Bourbons, après avoir fui , après avoir 
fomenté la guerre, civile et étrangère contre 
leur pays, doivent s'y trouver isolés, mau- 
dits au milieu d'un peuple qu'ils ont voulu 
asservir et exterminer. Nul lien moral ne 
peut plus les attacher à une patrie qu'ils ont 
couverte de sang et de ruines; nul senti- 
ment généreux n'a pu naître et se conserver 
dans leur cœur, constamment rempli d^ 



haine et d'exécration pour les Français qu^ils 
appdlent rebelles et criminels. 



L'habitude du pouvoir absolu, transformée 
en esprit de vengeance , ne peut désormais 
obtenir dans Tame des Bourbons que des 
progrès encore plus rapides et des dévo- 
loppemens mille fois plus affreux que dans 
les anciennes périodes de leur puissance , 
qui n'en était pas moins despotique. 

La prétendue nécessité politique de ven^ 
ger la mort du roi leur frère (i ) et la propre 
honte de leur émigration ne pouvaient qu'a- 
jouter aux conseils vindicatif et violens de 
ce parti nombreux et lâche qui a fui avec 



(i) On sent très bien ce qu'il faut penser de ce sen- 

« 

timent] de, fraternité dont Monsieur et le comte d'Ar- 
%m ont donne' de si beaux témoignages ftvant 1789. 
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eux au-delà du Rhin , et qui se ralliera tou- 
jours à leurs vues perfides, à leurs projets de 
vengeance et de destruction, quelle que soit 
Pëpoqueoù ces projets pourraient se réaliser. 

Ces Bourbons implacables n'auraîent-ils 
pas à venger leur bannissement ; les mépris 
qu'ils ont essuyés dans l'étranger, le dédain 
qu'ils ont reçu dans toutes les cours, la lon- 
gue privation de toutes les jouissances que 
leur donnaient le rang et la fortune? Rede- 
venus maîtres , pourraient-ils cesser d'être 
tyrans? Héritiers universels d'*un despo- 
tisme qu'ils regardent comme héréditaire, 
ponrraient-ils considérer la nation entière 
qui y aurait attenté depuis la révolution jus- 
qu'à ce jour, autrement que comme une 
nation ingrate, barbare et sacrilège; son 
oppression la plus intolérable n'en serait- 
elle pes l'inévitable résultat f 
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Transportez- vous un instant, par la pen- 
sée, à cette époque tant désirée par les Bour- 
bons et leurs partisans ( mais qui n'arrivera 
jamais, j'en jure par les vertus du chef illus- 
tre de la France, et par le courage des ar- 
mées victorieuses qu'il dirige ), voyez la 
France entière livrée a de vils brigands et 
à des hommes vindicatif qui , sous le pré- 
texte de venger le trône des Gapets, ne ven- 
geraient que leurs injures personnelles , ou 
ne suivraient que l'impulsion de leurs cri- 
mes ; voyez les tribunaux remplis des créa- 
tures du despote , remplaçant les tribunaux 
de la nation , et se servant d'une amnistie 
hypocrite; voyez ceux qui ont servi avec tant 
de gloire dans les armées , destitués , pros- 
crits et voués à la misère ou à l'exil ; voyez 
les acquéreurs de biens nationaux cruelle- 
ment dépouillés d'une propriété légalement 
acquise ; voyez tous les hommes qui se sont 
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déclarés contre les Bourbons , poursuivis et 
massacrés ; tous les fanatismes et les préju^ 
gés funestes remis en vigueur, un fantôme 
de roi dominant la France , abandonnée à 
des courtisans avides et à des assassins bar- 
bares; voyez la gothique féodalité repre-^ 
nant ses servitudes et ses châteaux; les pla- 
ces et les frontières maritimes livrées à TAn- 
gleterre, et bientôt après, le territoire fran- 
çais morcelé et divisé entre les puissances 
de l'Europe , jalouses de la prospérité de la 

France Tel est le tableau épouvantable 

que présenterait notre malheureuse patrie, 
si des hommes lâches , vils , haineux et vin- 
dicatifs , comme les Bourbons dégradés, 
pouvaient rentrer jamais sur le sol français, 
ou être au pouvoir de la France , sans y 
trouver sur -le -champ la peine due à leurs 
attentats : la mort ! 



Ëh ! qai pourrait traiter de chimérique 
et d'imaginaire un pareil tableau? Fran« 
çaîs, ils sont là sous vos yeux , les faites de 
Pilniiz et de Patrie , l'acte de la carte de 
partage de la France, la coalition armée, les 
discours et les projets du gouvernement an- 
glais, les proclamations du prétendant cir* 
colent à Paris et dans les départemens , ms 
agens et ses promesses dans la Vendée , ses 
complots réitérés d'assassinat des chefii du 
gouyernement de la France ^ complots tra- 
més par les Bourbons, et soudoyés par les 
Ajnglûs, k plusieurs époques; la machine 
infernale du 5 nivôse ^ les poignards de 
Georges ; enfin l'offre récente du préien^ 
dant^ d'hypothéquer au gouvernement bri- 
tannique nos ports et nos places frontières 
de la mer, peur un emprunt de vingt-^oinq 
millions destinés a relever, par des forfiiîls 
et des assassinats, le trône des Capets 
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Ainsi donc , la race des Bourbons est fi- 
nie a jamais pour la France : leur désertion 
a prononcé leur déchéance^ alors même que 
leur crimes politiques n'auraient pas révolté 
l'Europe et légitimé leur bannissement. 

Et qui donc pourrait contester à la France 
l'éternel et imprescriptible droit de renver- 
«er une dynastie dégénérée dont elle est 
mécontente , et d'en élever une autre dont 
elle attend le bonheur et la gloire? La sou- 
veraineté des nations n'est point une cfai-< 
mère : les monarques sont faits pour les 
peuples , et non pas les peuples pour les 
monarques. 

Ce n'est qu'en vertu de la loi politique , 
qu'un prince , qu'une dynastie régnent. Or, 
la nation qui a établi la loi politique et U 
dynastie peut les changer selon les intérêts 
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suprêmes de sa conservation et de son bon- 
heur : l'histoire l'atteste. 

Les Mérovingiens dégénérèrent par la 
perte des vertus guerrières qui avaient dis^ 
tingué Clovis leur fondateur. Les partages 
du royaume divisèrent l'esprit des enfans 
des rois , et ces divisions les aflFaiblirent. Les 
rois fainéans vinrent, et la nullité de Chilr 
péric III mit le comble à la nullité de cette 
race. La nation n'était plus gouvernée. Elle 
appela le fils de Charles^Martel^ et la mo- 
narchie se régénéra. 

Le génie vaste et hardi de Pépin créa la 
seconde dynastie ; la fortune et la gloire de 
Charlemagne la soutinrent. Les partages, 
les divisions honteuses et rapides , la féoda- 
lité et la dégénération de ses enfans l'affai- 
blirent sans retour. Les Carlovingiens ces- 
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sèrent de gouverner , parce qu'ils perdirent 
Testime et l'amour de la nation; Hugues- 
Capet les remplaça par son courage et par 
l'étendue de ses vues poliques. 

Le règne de la troisième dynastie a été 
le plus long , parce qu'elle s'est renouvelée 
en quelque sorte par plusieurs branches de 
la même race ; mais il fut un moment où les 
J^alois auraient porté la nation à exhéréder 
la dynastie capétienne, si les vertus et la 
bravoure de Henry IV, appuyées du génie 
et de la probité de Sully ^ n'étaient venus 
prolonger sa durée. Mais depuis Louis XIII, 
la décadence a frappé la race des Bourbons 
qui^ relevée un instant par la jeunesse de 
Louis XIV , a dégénéré a grands pas sous 
Louis XV et sous Louis XVI, de manière 
à ne laisser après elle que le triste souvenir 
des finances épuisées, de la couronne dé- 
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gradée , des mœurs corrompues , dé la dis- 
cipline militaire relâchée, de la noblesse 
avilie & la cour par les vices , épuisée à Pa- 
ris par le luxe , et reléguée dans les provin- 
ces par rignorance. 

Si les débrb de cette dynastie ont été dis- 
persés par rémigration la plus lâche, s'ils 
ont été mis en état de révolte par les corn*, 
plots les plus criminels contre leur propre 
pays ; s'ils ont excité des dissentions intes- 
tines et soldé des crimes sur toutes les par- 
ties de la France , s'ils ont allumé les feux 
de la guerre soutenue par la coalition de 
Pilnits , s'ils ont excité les rois de l'Europe 
à dévaster la France , s'ils se sont ligués 
avec le plus implacable ennemi des Fran- 
çais , le gouvernement atroce de Saint- Ja- 
mes,... la mesure des forfaits est comblée. 
Les lois divines et humaines , le droit des 
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nations, la loi politique » la première de 
toutes les lois , celle de la conservation mu« 
tuelle , ont prononcé la chute et le bannis- 
sement de cette race rebelle et anti-natio- 
nale. L'héroïque dynastie des victoires n'est*- 
elle pas préférable k l'atroce dynastie des 
vengeances ? 

O Henry IV ! quel sentiment douloureux 
éprouverait ta grande ame , si tu pouvais 
être le témoin et le juge des actions et de la 
conduite des princes fugitifs qui osent se 
dire tes descendans ! Lorsque l'ambition fa- 
natique et criminelle des Guises te força de 
lever ton bras contre une partie des Fran- 
çais, tu fus absous dé cette terrible néces- 
site des guerres civiles, en envoyant du 
pain aux villes que tu assiégeais ; et du moins 
tu n'invoquas pas l'odieux secours do Yê- 

12 



iranger« Mais ceux qui nt nomment tes suc- 
ceaseura ont déaerlé le posta dé l'honneur ; 
ila se sont ligués avec les plus cruels enne** 
mis de la France ; ils ont envoyé dans leur 
patrie tous les fléaux des guerres civiles H 
étrangèfes; ils ont renouvelé contre le 
chef du gouvernement les mêmes complots 
d'assassinats dont tu fus, la victime... Eh ! 
c'est par de tels degrés qil'Uâ fpineût re- 
monter sur le troue cpi'ib ont déelumoeé & 
démoli de leura mains sbcvitéges'l: Illustré 
vainqueur de là liguai, jiri génie hiiiroïque > 
seint^ahle aA t^en , piîéàide aux d^Muiées de 
ll^ Fr^t^çs ^t si d^ ha^lt d$^ f^m^ tu dai-^ 
^pep encçr^l j^tar ,uf) r^?iM wr Ip *wre, teH 
.viçyx.ace^milsg^jQront s^^m dputfl \e Mro^ 

igyi la^ vlli<ftfE;^ twtpn h^Ugu^i et (j^i.a i?er 

• ■ 

J^t^rantjiqtte monument dc( la.t^wir daw 
l^ plaines diYi^rj. Le^ fq^ndatenra de$ emt 
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pires , les généraux illustres , les monarques 
bienfaisans et les grands hommes de tous 
les pays y de tous les siècles , ne forment 
qu'une même famille.,... 



12. 



PIÈOES JUâTIFIGATITES, 
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LETTRE DE MONSIEUR 



Coblentz, l6 3 décembre 1791» 
SlKE , MON FRÈIUS ET SEIGNEUR j 

Le comte de Vergennes m'a remis de la 
part de Votre Majesté une lettre dont l'a- 
dresse, malgré les noms de baptême qui s'y 
trouvent, est si peu la mienne, que j'ai pensé 
la lui rendre sans l'ouvrir ; cependant sur son 
assertion positive qu'elle était pour moi , je 
l'aï ouverte , et le nom de frère que j'y ai 
trouvé , ne m'ayant plus laissé de doute , je 
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Tai lue avec le respect que je dois a l'écri- 
ture et au seing de Votre Majesté. 

L'ordre qu'elle contient de me rendre au 
près de Votre Majesté n'^est pas l'expression 
libre de sa volonté j et m«n heaneur, mon 
devoir, ma tendresse même» me défendent 
d*y obéir. Si Votre Majesté veut connaître 
tous ces moti& plus en détail 9 je la supplie 
de se rappeler ma Uttre du 1 o septembre 
dernier. Je la supplie aussi de recevoir avec 
bonté rhoxnma^e d^s sQPtiiQens gt^i ten- 
dres que respectueux avec lesquels je suis , 
Sire, etc. 
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LETTRE DE MONSIEUR , COMTE D'ARTOIS. 



CoMentZ) le 3 décembre 1791. 

Le comte de Vergennes m'a remis hier 
une lettre qu'il m'a assuré m'avoir été 
adressée par Votre Majesté ; la suscription 
qui me donne un titre que je ne puis ad- 
mettre , m'a fait croire qu'elle ne m'était 
pas destinée. Cependant, ayant reconnu le 
cachet de Votre Majesté , je l'ai ouverte : 
j'ai respecté l'écriture et la signature de 
mon roi ; mais l'omission totale du nom de 
frère, et plus que tout, les décisions rappe- 
lées dans cette lettre, m'ont donné une nou- 
velle preuve de la captivité morale et phy- 
sique où nos ennemis osent retenir Votre 
Majesté. D'après cet exposé, Votre Majesté 
trouvera simple que, fidèle k mon devoir 
et aux lois de Thonneur, je n'obéisse pas a 
des ordres évidemment arrachés par la 
vengeance. 
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Au surplus, la lettre que j^ai eu l'honneur 
d'écrire k Votre Majesté , conjointement 
avec Monsieur, le lo septembre dernier, 
contient les sentimens , les principes et les 
résolutions dont je ne m'écarterai jamais; 
je m'y réfère donc absolument ; elle sera la 
base de ma conduite, et j'en renouvelle ici 
le serment. 

Je supplie Votre Majesté de recevoir 
l'hommage des sentimens avec lesquels je 
suis , Sire , mon frère et seigneur^ de Votre 
Majesté, etc. 

{Moniteur du ±5 décembre i79i-) 
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Toutes les gazettes allemandes retentis- 
sent de la fîiite de Louis XVI : les unes le 
font arriver à Condé^les autres à Bruxelles; 
les unes sans sa famille, les autres avec la 
reine et le prince royal. Ce bruit a été ré^ 
pandu par les princes eux-mêmes^ qui ont 
envoyé, non pas un seul courrier, mais plu- 
sieurs l'un après l'autre. Nous savons que le 
Te Deum a été chanté à Neuwied; sans 
doute il l'aura été de même à Coblentz, à 
Worms et à Mayence. On sait déjà que la 
nouvelle arriva à Coblentz le :25, jour de la 
fête de Télecteur. Le lendemain, à 4 heu- 
res , on sut qu'elle était fausse ; celui qui 
l'avait envoyée écrivit qu'il y avait eu un tel 
projet, mais que son exécution était reculée. 

{^Moniteur du 6 décembre 1 791 •) 
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(C.) ~ Page 59. 
EXTRAIT 

D'UNE LETTRE DU 10 JANVIER. 

J'ai trouvé, en arrivant à Trêves, tout le 
peuple ameuté, qui voulait chasser vos émi- 
grans et mettre le feu aux auberges , pour 
les engager plus vite à déguerpir; cela du- 
rait depuis deux jours. L'électeur est arrivé, 
et sa présence a tout calmé. Les émigrés 
sont au non)bre de quatre mille environ^ 
la plupart ont des chevaux, tous n'ont pas 
d'armes; presque tous portent l'uniforme 
de garde-du-corps ou de gendarmes , et 
n'ont que des épées ou des sabres ; la cava- 
lerie reçoit 82 livres par mois , l'infanterie 
45 livres... Les gardes^du-corps sont payés 
sur le& fonds d'un trésor qui est à Paris^ cela 
est certain. 

Les émigrés attendent les troupes de li- 
gne des puissances étrangères; on leur dit 



de m pas s^impatienter. Il doit leur arriver 
de Liège et d'Angleterre 85 mille fiisils et 
mousquetons, et des pistolets eii abondance 
pour armer la cavalerie à Hettzerat, à Wett- 
lich , à Lutzerat , etc. On suppute que ces 
émigrés, réunis et armés, pourraient faire 
45 à 5o mille hommes , tant ci-devant no«- 
blés que roturiers, valets et goujats. 

•T'ai beaucoup vécu parmi les rebelles, je 
suis assuré qu'ils ont des émissaires, et des 
espions partout dans les villes de France, 
surtout dans les villes frontières. Ces émis- 
saires ont de l'argent , et sont chargés de 
gagner le peuple le plus qu'ils pourront, au 
moins pour faire des émeutes. Il y a beau- 
coup de ces gensJà à Metz; dans cette der-> 
nière ville, ils ^nt fait un complot pour 
qu'on leur livre du 30 au a5 de ce mois, la 
ville et M. de Lafayette. J'ai vu et lu la let- 
tre qui parle de ce complot; on y affirme 
quVn peut compter sur deux régimens de 
cavalerie et sur une grande moitié du peu* 
pie de Metz ; il y a un homme chargé en 
particulier de l'exécution de ce projet. Cet 
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homme et ses complices sont à Metz depuis 
le i^4u mois dernier ; ils sont tous, cela est 
sur, des ci-devant gardes- du- corps. 

L'empereur donne aux émigrés çt a leurs 
complots toute protection; il vient d^or- 
donner sur la frontière de tenir les loge- 
mens prêts, vers la fin du mois , depuis 
Newchâteau jusqu'à Coislon, pour dix mille 
hommes ; de Coislon jusqu'aux environs de 
MetZj pour 5 mille , et un camp à fourrage 
pour environ 3o mille hommes. On conduit 
à présent les vivres et munitions; le long de 
la route , on ne rencontre que des officiers 
et autres personnes qui émigrent de France. 

Pendant mon séjour à Trêves, je me suis 
trouvé à des tables d'émigrés , de 80 cou- 
verts; chacun causait la librement de ce 
qu'il ferait en France, les armes à la main. 
Ces entretiens sont horribles. Je me suis 
assuré' Id (Tun complot formé pour enlever 
Louis XVI du château des Tuileries. Quatre 
hommes sont maintenant à Paris , ce sont 
de ci-devant gardes-du-corps^ gens intrépi- 
des et capables de tout. Il faut Louis XVI 
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à vos princes rebelles; il le leur faut!..... 

Vous entendez Je ne dis rien de trop, et 

ne hasarde rien dans ce que je dis. 

Note du rédacteur. Nous avons entre les 
mains la lettre dont nous publions l'extrait; 
et nous avons des garans sûrs de son au- 
thenticité. 

(Moniteur du 1 7 janner 1 792.) 
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(D.)~Page6i, 

• M. d'Artoift , de retour à Gobleniz^ a an- 
noncé qu'on avait sujet, plus que jamais^ 
de crier vû^e le roi, mve la noblesse. Il n'est 
plus question dans tous les discours its 
réfugiés français que de la conférence de 
Pilnitz. Quelle chambre ardente , quel tri- 
bunal pour la liberté , répètent-ils sans 
cesse , que tant de souverains et de grands 
hommes réunis chez l'Electeur de Saxe , 
Léopold , avec son feld-maréchal Lascy, 
son conseiller Spielman; l'archiduc Fran- 
çois et le roi de Prusse, accompagné du 
prince royal, du général prince Hohenlohe, 
du comte de Bruhl, du général négociateur 
Bichopswerder ; enfin ce comte d'Artois, 
l'espérance et l'idole de la noblesse fran- 
çaise , ayant avec lui M. de Calome et M. le 
marquis de Bouille I Nous voilà donc assu- 
rés, disent- ils, de la ligue des puissances 
étrangères ! . . . Leurs nouvelles d'aujourd'hui 
(9 sept. 1791 ), c'est que MM. d'Escars, 
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d'Esterhaxy et Bouille ont été députés de« 
pois la conférence de PilniU , l'un à Perters* 
bourg , Vautre à Stockolm » et le troisième 
à Vienne. 11 arrive ici chaque jour des offi* 
ciers» des gentilshommes; on leur raconte 
ce que l'on s^t<, ce que Ton espère , et cha- 
càn d'em s'imagine et s'éverlue pour trou- 
ver une place distinguée (aujourd'hui ce 
n'est pas dans Tarmée y mais dans les ar^ 
mées) et avoir part à la conquête. Il y en a 
qui I se voyant déjà revenus triomphans et 
la canne haute sur tous bourgeois des villes 
de France, et suif tous manans des campa- 
gnes, croyant à cette nouvelle conquête de 
la Gaule , qui doit avoir les mêmes effets que 
Tancienne, pensent lire déjà les commen- 
taires du marquis de Bouille. 

{Moniteur^ année 1791, n** ayo.) 
Vienn^^ £i4 ^ptentbre 1771. — Tout ce 
qui a transpif d officiellement jusqu'ici de la 
la^ituse entre^vue de Pilnils , c'est le récit 
(li^ fêtes qui oi>t eb lieu à ce^te occasion : 
il.^n a paru de loogues^ relations dont 1^ 
l^lliuft est propre ^ amuser la partie dM 
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public qui s'occupe de ces détaik très in- 
diifférens pour Thistoire. Une autre partie 
de ce même public s'est abandonnée à dififé- 
rentes conjectures , dont les moins hasar- 
dées, sans doute , n'ont pas été les échan- 
ges dont on a prétendu qu'il y vait été 
question. Pendant que la cour de Berlin 
consentirait enfin à celui de la Bavière 
contre les Pays-Bas , l'empereur, de son 
côté , n'opposerait plus , dit-on , de difficul- 
tés à ce que la Lusace fut réunie aux états 
Prussiens, en échange des deux margraviats 
de Brandebourg en Franconie. Mais Ton 
écrit de Ratisbonne que le ministre électoral 
de Brandebourg a reçu de sa cour un res- 
crit ministériel par lequel il est chargé de 
contredire formellement le bruit que cet 
échange ait été arrêté dans les conférences 
entre l'empereur et le roi de Prusse , k 
Pilnitz; et, en déclarant ce bruit entière- 
ment faux et cohtrouvé , d'ajouter qu'il n'y 
a pas même été pensé dans cette entrevue. 
Suivant le même avis , il y a plus de réalité 
aux liaisons que Ton dit définitivement for* 
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tnées à Pilnitz, entre les cours de Vienne et 
de Berlin ; et les ministres de la Diète ont 
eu communication qu'il avait été conclu à 
Pilnitz une alliance préliminaires» ayant 
pour objet la garantie des possessions réci- 
proques, le repos de l'Europe , particuliè- 
rement le maintien de la constitution ger- 
manique ; alliance qui surtout pourrait avoir 
ses effets contre la France, dans le cas 
qu^^elle donnât lieiî à des hostilités , etc. 
On sent combien cette dernière énoncia*^ 
tion est vague , et combien peu elle ajoute 
aux lumières que l'on avait d^à par la dé- 
claration des deux monarques, qu'on s'est 
empressé 5 de la part des princes français, 
de répandre en France et par toute l'Eu* 
rope, et qu^on ne s'est pas moins pressé , a 
Bruxelles , lorsqu'on y a vu cette publication 
précipitée, de faire regarder comme non 
avenue. Les nobles émigrés de France , qui 
avaient fondé les plus grandes espérances 
sur cette promesse purement éventuelle de 
Jj. M. Impériale et Prussienne , ne sont pas 
■moins flattés aujourd'hui d'une démarche 
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que vient de faire la Russie. Le comte de 
Romanzow qui est revêtu du caractère de 
ministre plénipotentiaire de Timpératrice , 
près des électeurs du Rhin, arriva le 19 de 
ce mois à Coblentz, où il remit à Monsieur 
et à monseigneur le comte d'Artois, une 
lettre de sa souveraine qui l'accréditait pour 
traiter avec eux en son nom : ils avaient 
reçu en même temps un courrier de Péters- 
bourg, qu'on croit en avoir été expédié par 
M. de Bombelles, et dont les dépêches pa- 
raissent leur avoir causé la plus vive satis- 
faction. Les principaux parmi les émigrans 
français se sont rendus ce jour la près de 
M. de Romanzow, qui leur a fait part d'une 
lettre qu'il avait aussi reçue la veille par un 
courrier de Pétersbourg , et par laquelle 
l'impératrice sa souveraine déclare : « Qu'à 
« l'égard de S. M. T. C. elle est dans les 
tr mêmes sentimens que l'empereur et le roi 
« de Prusse ; qu'en conséquence , elle em- 
« ploiera tout son pouvoir et son influence 
K politique pour la rétablir dans son an- 
K cienne autorité et sa splendeur. » 



— 19» — 

Outre des assurances aussi agréables don- 
nées par cette lettre, les princes français 
ont en même temps reçu, dit-on, le pour- 
voir de disposer d'une somme de deux mil- 
lions de roubles, pour l'usage qu'ils jugeront 
le plus convenable. 

En rangeant ce dernier rapport parmi 
ceux dont l'esprit dé parti nourrit ses espé- 
rances, nous croyons pouvoir donner pour 
certain que' les sollicitations des princes 
français, ou de ceux qui les conseillent, 
ont eu en Russie le même succès qu'àPilnitz, 
c'est-à-dire la perspective d'un appui futur, 
dans le cas que d'autres princes l'accordas- 
sent , et que ce secours fût réclamé pour 
tirer le roi de France de la situation où il 
se trouvait alors; mais la situation de S. M. 
T. Ci ayant absolument changé par son ac- 
ceptation formelle d'une constitution que 
des puissances étrangères ne sont pas appe- 
lées à juger ; l'on s'aperçoit, dès à présent, 
que le secours ne pourra pas être réclamé 
contre l'aveu de Louis XVI, et que par 
conséquent les dispositions éventuellement 

i3. 
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énoncées k Pilnitz ne se réalisant pas , 
Timpératrice continue d'être dans les mê» 
mes sentimens que l'Empereur et le roi de 
Prusse, c'est-k-dire de regarder sa déclara- 
tion comme non avenue. En effet, ce n'est 
pas k Bruxelles seulement que Ton s'ex- 
prime ainsi : depuis que la nouvelle de l'ac- 
ceptation de Louis XVI y est parvenue , des 
avis de Berlin parlent sur le même ton , et 
si la seconde législature de. France ne se 
laisse pas conduire par l'esprit de faction 
pour brouiller l'état présent des choses, 
il est très apparent qu'aucune puissance 
étrangère ne se croira autorisée k interve- 
nir, pour soutenir la cause d'un parti mé- 
content , contre la nation réunie avec son 
roi. 
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(E.) — Page 1 i o. 

tr DÈS le mois d^octobre 178g, Louis XVI 
avait recommandé au roi d'Espagne de n'a- 
Toîr aucun égard à quelque acte public que 
ce fut qui paraîtrait en son nom , à moins 
qu'il ne lui fut confirmé par une lettre de 
sa main. Depuis, il avait fait passer en Alle- 
magne, à son ancien ministre, le baron de 
Breteuil , des pleins * pouvoirs qui l'autori- 
saient, vis-à-vis les différentes puissances, 
à traiter, pour le bien de son peuple, du ré- 
tablissement de son autorité légitime 3 en- 
fin il écrivit aux principales puissances pour 
les inviter à le tirer de la cruelle position où 
il se trouvait. Tout porte à croire qu'il prit 
l'avis de son beau-frère Léopold , avant de 
se porter à une démarche si importante. 

« Voici la lettre que Frédéric-Guillaume 
reçut ; elle était datée du 3 décembre 1 790. 
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(E bis) . — Pages 76 et suivantes. 

tr XiA scène politique de Pilnitz changea, 
et parut s*animer a Tamyée du comte d'Ar- 
tois. Ge prince était accompagné de M. de 
Galonné, du marquis de Bouille, du général 
de Flaschlaud^ du duc de Polignac , et du 
prince de Nassau-Siégen. Il obtint immédia- 
tement une audience des de^x souverains , 
avec lesquels il s'entretint environ trois 
quarts d'heures, les sollicitant vivement au 
nom de Monsieur et au sien , de s'occuper 
de l'objet de leurs représentations commua- 
nés, dans l'intérêt ^ non seulement du roi 
leur frère, mais de la noblesse, du clergé et 
de la monarchie. Dans ce premier entre- 
tien et dans ceux qui suivirent , le comte 
d'Artois, montrant toute sa vivacité, insista, 
sans être déconcerté par la circonspection 
de l'empereur, sur la nécessité d'exécuter 
avec la plus grande promptitude, la contre- 
révolution par la voie des armes; il s'efforça 
même d'atténuer, autant que lui permet- 
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taient les convenances, les objections de 
Léopold, qui opposait a cet élan rapide les 
formes lentes de la politique. Après une 
légère controverse , les augustes interlocu- 
teurs convinrent que le baron de Spielman, 
ministre d'Autriche, le baron de Bischofs- 
werder, ministre de Prusse , et M. de Ga- 
lonné, agissant au nom des princes français, 
se réuniraient pour concerJ;er un projet de 
déclaration qui serait porté à la signature 
de deuxmonarques réunis. Le lendemain 37, 
après le dîner, les hauts personnages, y 
compris l'électeur et le comte d^Artois , 
étant allés à Dresde , la conférence «ut lieu 
entre les trois ministre8,qui discutèrent pen- 
dant près de quatre heures le projet de dé- 
claration que le baron de Spielman avait 
rédigé d'avance, d'après la pensée ou sous la 
dictée même de l'empereur. M. de Galonné 
y fit inutilement plusieurs objections dans 
l'intérêt des princes français, et de leur sys- 
tème dont il était le principal organe. 

Le soir, après le retour des souverains, le 
comte d'Artois se rendit avec M. de Ca- 
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lonne , dans rappartement de l'empereur, 
où se trouvaient déjà réunis le roi de Prusse, 
le maréchal de Lascy, le baron de Bischofs- 
werder, et le baron deSpielman. On lut et 
on discuta le projet de déclaration j les points 
contestés furent débattus en présence des 
deux souverains qui , sur les instances du 
comte d'Artois , consentirent à l'admission 
de la dernière phrase proposée par M. de 
Galonné. La déclaration fut alors revêtue de 
l'approbation de Léopold , et de Frédéric- 
Guillaume ; l'électeur de Saxe se bornant à 
être l'hôte sans devenir l'associé des souve- 
rains, la leur laissa signer, et n'y prit aucune 
part. Le lendemain , une expédition en 
forme- fut remise au comte d'Artois; elle 
était conçue en ces termes : 

a Sa Majesté l'empereur et Sa Majesté le 
roi de Prusse , ayant entendu les désirs et 
les représentations de Monsieur et de M. le 
comte d'Artois , déclarent conjointement 
qu'elles regardent la situation où se trouve 
actuellement Sa Majesté le roi de France , 
comme un objet d'un intérêt commun à tous 
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ies souverains de TEurope : elles espèrent 
que cet intérêt ne peut manquer d'être re- 
connu par les puissances dont le secours est 
réclamé j et qu'en conséquence elles ne re- 
fuseront pas d'employer , conjointement 
avec leurs dites Majestés, les moyens les plus 
efficaces relativement k leurs forces , pour 
mettre le roi de France en état d'affermir 
dans la plus parfaite liberté, les baseis d'un 
gouvernement monarchique également coiv- 
venable aux droits des souverains, et au bien- 
être des Français. Alors, et dans ce cas, 
leurs dites Majestés sont décidées à agir 
promptement, et d'un mutuel accord, avec 
les forces nécessaires pour obtenir le but 
proposé ^et commun;; en attendant, elles 
donnent à leurs troupes les ordres convena- 
bles pour qu'elles soient à portée de se met- 
tre en activité. 

f Signé, LÉOPOLD, Frédéric-Guillaume. 

« A Pilnitz, le 27 août. » 

( Papiers d'un homme d'état^ M, de ffardemberg.) 
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{Eter). — Page loo. 

AssBHBUtB SATiOMAbB. (SéaDce du 7 juillet 1792. l 

M. Crambonas fait lecture de trois pièces 
certifiées par le secrétaire de légation à La 
Haye. 

La première est un acte par lec[uel Louis 
Stanislas-Xavier et Charles-Philippe, frères 
du roi , voulant , disent-ils , adhérer awl 
désirs qu'ont plusieurs bons citoyens, de 
soutenir la bonne cause , chargent un sieur 
Arenne-Lavertu , armateur de Lorient , 
d'ouvrir en leur nom un emprunt de deux 
millions pour acheter des grains , et de six 
millions pour fournir aux autres dépenses 
de la guerre , attendu que cette guerre est 
entreprise pour le bien du royaume et du 
roL Ils ouvrent cet emprunt au nom du roi , 
et lui donnent pour hypothèque tous les 
biens du royaume. 

La seconde pièce est une lettre par 
laquelle M. Galonné remercie M. Arenne- 



Lavertu et l'abbé Poissonnier, son collabo- 
rateur ) des peines qu'ils se donnent; il en 
augure un heureux succès ; il les conjure au 
nom de la détresse où se trouvent les prin- 
ces , de redoubler d^activité « et ajoute : 
« Mon cher M. Arenne , vous serez l'ange 
tttléraire, du royaume. » Signé Galonné , 
ministre d'état. 

La troisième pièce est un engagement ou 
promesse souscrite pour huit millions par 
le sieur Arenne-Lavertu , qui s'oblige à faire 
remplacer l'emprunt demandé. 

Le ministre Ut ensuite une proclamation 
royale relative aux actes qu'il vient de dé- 
noncer. 

Notification du roi des Français çlux puis- 
sances de l'Europe : 

Le roi des Français étant informé que 
l'on continue a s'appuyer de son nom pour 
proposer des négociations auprès des cours 
étrangères , faire des emprunts , et se per- 
mettre même des levées de forces mili- 
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taires ; voulant itérativement consacrer 
d'une manière solennelle son attachement 
à la Constitution qu'il a librement acceptée, 
et qu'il a jurée de défendre, désavoue toutes 
les déclarations, protestations^ négociations 
auprès des cours étrangères , emprunts , le- 
vées de forces militaires, achats d'armes, de 
munitions de guerre et autres, généralement 
tous actes publics et privés faits en son nom, 
parLouis-Stanislas-Xavier,Charles-Philippe, 
Louis- Joseph , Louis-Henri, Joseph, et Louis 
Antoine-Henri , princes français , et p^ir les 
autres émigrés rebelles aux lois de leurs 
pays; déclare que ses intérêts et ceux du 
peuple dont il est représentant héréditaire 
sont à janiais indivisibles, que le gouver- 
nement dont l'action lui est confié , sera 
maintenu pour lui dans toute sa pureté. 

Ferme dans cette résolution , le roi des 
Français charge son ministre des affaires 
étrangères de notifier à toutes les puissan- 
ces, que tout entier à la cause du peuple» 
français, il fera usage de toutes les forces 
que la Constitution a mises dans ses mains 
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contre les ennemis de la France , quelque 
prétexte qu'ils emploient pour tolérer les 
rassemblemens armés des émigrés, et pour 
les soutenir dans leurs démarches hostiles. 

Signé ^ Louis. 
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(F.)— Page i53. 



... M. le comte de Puisaye avait donné 
sur l'état de la Bretagne les renseignemens 
les plus vrais , les détails les plus sûrs; et 
jusqu^alors il avait été le seul homme qui 
eût pu déterminer le gouvernement d'An- 
gleterre à fournir en masse des secours 
considérables en argent. Ces mêmes princes 
lui avaient donné les pouvoirs les plus am- 
ples , les plus étendus ; avec tous les moyens 
possibles , fondés sur de telles bases , l'ex- 
pédition , dont le but était connu , se pré- 
parait. 

Tout fut embarqué a Southampton ou a 
Portsmouth. On mit a bord quatre-vingt 
mille fusils , de l'artillerie de toute espèce , 
et en assez grande quantité pour toutes les 
armées royalistes i des vêtemens pour 
soixante mille hommes, des magasins de 
toute espèce, des munitions de guerre et de 
bouche en abondance, beaucoup d'argent; 
ie régiment d'Hervilly, de douze cents 
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hommes ; celui de Dadfesnay, de sept ceiit^ 
hfomiiïei ; ^ëloi d^Hectôt ou ât la maribe , 
de sept cents hommes; tm «orps d'artifice 
CKMnmatidâ pat M. Adttfti^k*, de sit c^nts 
hommeé ; une brigade de dix*huit itigë- 
Aienrs; qaati^e-vingt-six getitilshommés' offi- 
ciers; M. Tévêque de Dol, et cinquante 
prêtres ; des commissaires des guerres , in- 
tendans, trésoriers, tont ce qni tient aui àd- 
ministratioti&; des médecins, chirargîetis, 
tottt ce qui peut avoir rapport k des établis«- 
semens dliôpitaux , etc. i 

Tels furent les secours que T Angleterre 
dtynna k la province de Bretagne , avec la 
pt^nnesse de les continuer selon les besoin^ 
et les circonstances. ' 

: . . . A lltistant où Vtsn apprit Tarrivée* âè 
MbttWè*r-^ dtî Quiberdh , M. lé com^ 
dé^ Pùîsfcye fit fkîf^ en Bretagne uti Ulè^è 
exact Ae de qufe cfcaqUe division pbùvâîè 
ffaui^toTÉ (f hômtnéS {ilU^ ou moins biéh Àt^ 
nÂés. Ce relevé fait , il $b trouva être , 'diûà 
les quatre armées de Bretagne , de soiitanté 
mille hommes, doiît quarante-cinq hitUè 

14 
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avec des fosik de munition à baïonnettes , 
et quinze milles avec des fusils de chasse , et 
moins bonnes armes. 

Le tout eut ordre de se tenir prêt a mar- 
cher, et de se porter à la côte , dans le cas 
où Ton saurait que son Altesse Royale vou- 
drait débarquer. 

Tous ces détails furent apportés à Mon- 
sieur par des individus tenant au parti 
royaliste , et envoyés à cet effet. Ils m'en 
parlèrent » pour que j'en fisse part a Mon- 
sieur f je les engageai à s'acquitter eux- 
mêmes d'une si belle mission* 

Les troupes qui étaient à bord du convoi 
étaient ainsi composées : deux milles hom- 
mes de troupes anglaises, deux détache- 
mens de hulans britanniques et des hussards 
de Choiseul, formant cinq cents hommes 
de troupes à cheval , ayant leurs chevaux ; 
les cadres, qui formaient le nombre de 
quatre à cinq cents officiers ; une quaran- 
taine d'officiers supérieurs composant la 
suite de Monsieur; de Fartillerie , dont une 
partie avec ses chevaux; munitions, armes. 
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provisions, argent, etc. Un laissa beaucoup 
de transports dans la baie de Quiberon^ 
quelques vaisseaux et frégates , trois cha- 
loupes canonnières. Je fus mis à bord de la 
frégate VAréthuse ; quarante cinq* ou cin- 
quante officiers des cadres, qui étaient des* 
tinés pour la Bretagne , furent répartis à 
bord des différons bâtimens , et mis a nos 
ordres pour les faire débarquer. Chargé des 
dépêches de Monsieur, je devais me rendre 
en Bretagne le plus tôt possible ; nous étions 
au moment de la pleine lune , ce qui me 
retint quelque temps. 

Les vaisseaux ^ les frégates , et les autres 
hâtimens qpi étaient le plus en état de ser- 
vir, et jugés les meilleurs, mirent k la voile 
avec Monsieur. 

On se porta sur Noirmoutier, que Ton 
aurait pu prendre , et que l'on ne prit pas. 
On se jeta sur llle-Dieu , et l'on s'en em- 
para sans difficulté. Il est inutile de parler 
de cette prise , il nous semble assez prouvé 
par le fait , que cela ne pouvait avoir aucun 
but, aucune utilité. 

14. 



Dans le6 pays royalistes on commençait 
)i é^4» ftRrisDé. Oir avait "tu perdre douse 
joiii^ dans U baie de Quiberou. Lia ta* 
tennagQ ^r lioirmoutier fit encore perdre 
da tempa; l'ocoupatioa de TUe-Dieu dcm« 
najK e»ciMre plus de temps aux républicaîm 
poiur^ recQnnaiire , et l'on devait «'atten* 
àf;e quc^i leur activité ordmaif e ne se raie»* 

timit pas» 

., '-^ Une sorte de ijn^ainieUigeace régviailt 
eptPf^ les 4ivef a ohe/Ts dea armées rogi^esf. 
Qn A^ir^^it ardemment la préseiiee d'oot 
chef suprême devant qui toutcis les.haîtoea 
^'^flp^^ut, et dont U piré^e^cf^ déta'iHçant 

%f^\!^ ^es i^trig^Qii nr'4Ùt eu^ ea i|aani&sAaM 
sa9 .:VQlpPtés > qu\ Çwe marcher chacm^ 

selon ses moyens et sa localité , au but 4^ 

opéf at^s ,tcmiafii^ au bien g^ral de la 
c^u^jdA^ïpi. _ 

Vf^ prince de la maison df i^urlKijn pou- 
vj9^% {Seul îpuer ce grai^i rôle. Arrivé au m* 
lieu ^^fi^ r9yalUtes , ses volontés, devenajient 
de^ Ipisj il n'avaijt qu'à commander où l^^, 
autres chefs étaient obligés d^ej;^Her, eoiT. 
courager.et persuader. 
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A Cène ëpo^e» M. le duc 4e Btfurderii 
pAtti fj" Angleterre, était arrÎTê à FIlé-Dièà ; 
ii^ A^a&i pâmé qtié(qilé#jdi»rd, était revemi 
dbits te b^te de QUiberèrën, #où il étàit^ 
pttrtî imtsédiatement |)^o^r PAh^eterr'e: 

Mais Monsieur, qd était S l'Hè-Dteâ atec 
dèfr ârfiieÀ^ de la ' {ioiAirë et du t!éfMn ; 4es 
dhetaUx pdur traîher' cette artiUerie , d«s 
taupes èf ekevàrl, ii^aacôtip d'bfficiérsr 2e 
tépûni^é 4ans le part), f^t^tré le^ titâè^s' 
âtmetH aur le cenYM 5 de Pargèwt jMtfùr 
suffire au ttoins att* premier liibàiènt ;. 
Menêiteûr^ éïs-jej lieutenant- gëiiérâfi du 
iNrfaûme, qui tf'avslîf qifà ordonner, et 
dent là présence d^lè aurait ^Ua^upl^ le' 
ndtnlire des seMatd royediàtes, -fixait Pattenf- 
tîon de tous les pays toyali^tés qui , slii^ ^ 
p^ésétiee , fendaient déjà Ieii¥9 ëspérâfacë^v 
On calculait et disait haii(tiéB^f(t^t(ë sa pi^és 
^t^ek lîlé4)iêt( iilétàif àaave^ ii FraAee, 
s'il î/<eitait par#rt te^ r(^aUs«ess 6Û pttdèeh 
cà^né sll s^étoi^nàit de l« tété l jkréaié^ià^à^' 
lAetift tfaVfilH é«?é ptte ftV<^ëMè : ^' ëelte 
ép#^ le lî^KmveAfrenf dès ^ctîohs avtfit 
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lieu ^ Paris. La Convention no délibérait que^ 
soutenue d'une .force considérable qu'elle 
avait fait venir autour de Paris; une partie 
de ces troupes était auparavant employée 
contre les armées catholiques et royales qui 
alors s'en trouvaient soulagées. 

La correspondance secrète avec Paris 
nous apprit que les espérances étaient 
telles, que la Convention en frémit» et que 
Ton disait avec jdie: 1^ moment oà MM^ieur 
se réunira aux royalistes , la Convention est 
perdue et nous sommes tous sauvés. . . 

Alors tous les chefs royalistes et tous les 
différens conseils se réunissaient d'opinion 
et de fait pour demander Monsieur. Cha^ 
rette lui-même le désirait, même chez lui. 
Stoffl^t avait envoyé ^on second, M. d'Au-- 
tichamp^ pour engager Monsieur advenir 
parmi les royahstes» 

M. le vicomte de Scépaux avait envoyé 
M. Lemaitre, un de ses officiers d'état- 
major, à Tlle -Dieu , pour le même objet. 

Le conseil-^général de Bretagne , présidé 
par M. le comte de Puisaye, après de mûres 
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réflexions calculées sur l'état des choses, 
crut de son deyoir de pârieir k Monsieur le 
langage prononcé que des sujets* fidèles, 
armés pour la cause de la religion et du roi,' 
peuTcnt avoir yis-k-yis d'un prince de sbn 
rang , en Féclâirant sur un ordre de choses 
qu'il était de son devoir de faire con- 
naître. 

* n fut k Funanimité arrêté une d^ibéra- 
tion des teintes k développeri des choses k 
dire et à faire connaître k Monsieur, et 
décidé que, comme maréchal des logis , 
second chef des armées royales , j^en serais- 
chargé.... Le ii novembre, j^étais rendu 
près de Monsieur. 

• . . • Cependant (dit Monsieur avec un 
peu d^humeur) je ne peux pas aller chouan* 
ner; mais, s'U le fiiut, je saurai hien pren- 
dre un bateau , et me faire jeter à la côte 
sous deux fois vingt-quatre heures. 

fi< Ce n'est pas ce que nous désirons et 
demandons k Votre Altesse royale , lui ré- 
pondis-je ; elle doit y être reçue k la tête 
de forces considérables, descendre en sû-^ 
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rejté., ot les royalistes prendre* une attitude 
^ ft^PR^e?? 1>»P^^ de . tfuewe çii cpw- 
viendra Iprsq^'ils ^uroi^i^t l'honneur d'ay^ 
a Ijsnr . iet^ le £rèr e jde leur coî .. -^ Monsû^ur 
ipç dit : ^ Mais ce n'eat pea «f^ ^^ d^ la- 
lettre , elle, me dejjnattde, et cel4 tput de 
su^te^ A. 

.... Plusieurs conversations que j'a^tûs 
eues aisec M. le t^uron de Rolle aiicaiesnt 
tpujours eu pour refrain; ir Mail^ Monsieur 
n^ p/^ut pas aUer cl^ouannev. ^ ToHJomrs 
j'avais r^ondu qju'il n'étaU pas (|ii^tion 4fe 
(^Ixouanner, et toul ce que l'on poAvaitinaîr 
aonnableinent et victorieusement dire. à ^e 

« 

sujet. 

Il i^'y avail plus 9 bésiker » il fallait 
prei^dre: un p^rti. Teuf les chefe et.les cet»* 
sqîls. avaient u^aniniement manifesté leuss 
d^aîrs.s avaiei^t fait L'exposé de leurs ft>cces.et 
de leurs q^oyens. Wurs députés étaÂent là, 
a|ieuda^t lie r^ultab de leur mission^ et de 
V.éf^en\f^e que chai^ue chef et chaque; cpn&eil 
a^yait ïWsjÇ Yi^-à-vi« de Monsieur, en fe 4ter 
n^^nd^ni^u imm de là.trdigpk^n.ydu roi, de 
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la cause générala,. enfin au nomade mn 
honneur et de sa gloire. 

I^'agitatîi^; des. alentours éta^girando} la 
slj^pwr et, la tristesse ptes grandes anoore. 
Ainsi fiQ;|)i;^a.>qette jcairné^. MM* d'Auti^ 
ctwnp» de la Béieaudière el mo\ ao)is naos 
réunîmes plusieurs fois; nous (étions cons^- 
t^iroés de qe q^i 4t^î% spus U9fi ye^ix. 

!|^nfin , le leo^dbipaiii jnat^n de )>anne 
hi^ure,, MoA&ieuf lofeajvoya dh^rohtr et i»e 
dit»: « Veus^ me. v^e»», «mwi. «hep :Q<tfiite« 
d^nsr . la plu^.gr^oda fifîtatioia ji «fe^s^isr fKir 
tr^rié di»9s . niif^ ^wb9 «tr mesf ipvfijiHjSv .Uiii 
c4îre anwv4î ^«U^ «witi 4'A^g^ew^ia'g/p- 
PQj^té )e^<ordres paiMr:V^aê«^af^i0n;d]â L'Jler> 
DÎ4U , et.me^iiipdUid îwo^édifinbcmefttiea Ab- 
gUt^rre). Ijie ^gwjvenofiiiiMkt oreu*. qu^^ 
psvHîe» sans. 4ifiKrev. J^ ne^ piiis disnc pASi 
a^tep4vex nMWQOT4<ir' \m dpufiief'jouyft nécesn 
saîn^ pour 49MteV:l0«.mo;fesiiS'di9^Htex^^cer' 
v^iir» Ina jQtii^ée na être ^etpfiployée; a irtoiri 
quel.partî il vm ve^XehpVQn^o.JS/om imt^- 
roos demain v^aiin une conYer4aif ion: d'après* 
c(f qupje vai^.c^^piinaîireeAsaMoiii'aïajoui^'faui, * 



' 
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iDoi-^inême dans ce moment étant dans le 
vague. 

Je l'assurai « que si malheureusement il 
quittait la côte, si la fatalité Tempèchait 
de se mettre à la suite des royalistes, te 
découragement et le désespoir s'en sui- 
vraient! ainsi que la destruction totale des 
partis ; que jamais moment n'avait été plus 
important ; que c^était celui de peser entiè- 
rement les intérêts de la cause royale , de 
la monarchie, et par conséquent de son 
honneur et de sa gloire; que dans ce moment 
l'univers avait les yeux ouverts sur lui » etc. 

Avant que je fiisse rappelé chez Monsieur , 
toutes les dépêches étaient déjà rédigées, 
tf Je suis extrêment pressé ^e partir, les 
Anglais ne me donnent que quelques nio- 
mens , me dit son Altesse Royale. Voila, 
mon- cher comte, vos instructions. Vous y 
verrez ce que je puis faire donner aux diffé- 
rentes armées pour les mettre à même de 
me recevoir. Il ne faut pas perdre de temps. 
Dites aux différens conseils el cheft roya- 
listes que je brûle du désir de me mettre à 
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leur tète; que cet^vément ne retardera que 
de peu le moment où je remplirai leurs 
vœux, mais que je ne puis pas lutter contre 
la Tolonté impéraliye du gouTernant d'An- 
gleterre , etc. 

Cette conyersation fat très hâtée : il était 
décidé que les chefs royalistes se rendaient 
à b#rd de la frégate \ Artois qui ferait Toile 
pour la baie dé Quiberon. On Tint me 
chercher chez Monsieur et me presser de 
partir. Lui-nïême devait partir le lende- 
main. Je quittai Monsieur la mort dans 
Tame , et me rendis à bord de la frégate 
\ Artois. 

Ce même jour, 1 8 novembre 1 795 , jour 
à jamais fatidi, jour où la destruction des 
armées royalistes devait être pressentie , vit 
arriver son Altesse Royale à bord du Jason. 
Les salves d'artillerie y annoncèrent son 
arrivée, et apprirent aux côtes catholiques 
et royales leur malheur !... 

— Le lendemain de mon arrivée à Lon- 
dres (après. les terribles désastres de Qni- 
beron), j'allai visiter M. Windbam; Pendant 
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uaa longue converaajtion je ne pus juger, de. 
la dbposîtipn de ce ministre. U oèserra 
dan» Aes fonvies une nuMèBê fM hû est aap€& 
habituelle » oeUe de fime une qpaestîoa.^! 
d'écouter attentivement la réponse, et^stiis 
aueimb réptiBiée 4a n paof v de passer à une 
auUre questian* Je Xe/qùlitkiy ayani) àOLçàt 
lui que son Aitesâe Royale»éte|t partie paér' 
Edimbéurg, m»0 ML D^ -baron de RoUe 
était à Loodrea. Je le via let lui remis ioulicB 
les espéditiâns que San iLJltease Rajyale, 
m'ftiait -eattfiées à l!Ile*DîéB ^ a» lisi raoasi^ 
tant tQtit ce qui a'éïast pàseé» 

Le lendemain je dînai chez M. le camte 
de Voroasaw,.unibasBadeur'd«;Rasaie£ M. le 
comte- de Slaremi)^ y apahussàdeur .^e 
r£mpi9reitr y étsàu iMtae eamxevsatiAi» fvé. 
très anivBlét. lit étaient avidses de taprnv lea- 
moîndras détaîb de ce «fpaî a^'était passé. ... 
Laaaqiifi isous. en .nînanes \ tlie^Dieuv ^ 
montrai mes regr^its* ùH assn: étonbeinailt 
sur .ce que la -gosufernemeint d'^ÀJngletepr« , 
ayafit Sait ita&eiytédHianiaiiBsî'CioasiMkéraUe» 
uijrant.s^tMA dîinAéctt à ee que les paya 
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royalistes prissent une grande existence, 
ayant pris enfin le parti raisonnable , le seul 
' désirable , eeldi d'enToyer son Son Altesse 
Royale , et qu'au bout de tout cela il eut 
£iit manquer Tescpéditîon , en rappelant 
Monsieur aussi subitement , en ne lui don- 
Bant pas même quelques jours pour faire 
lés préparatifs nécessaires pour le débar- 
«^uement; qu« je ne pouTats pas m'empê- 
cher cle Toir <lans la conduite du ministère 
britannique une légèreté dont je né l'aurais 
pas cru capable j qu'enfin il étaîj; bien ex- 
traordinaîre de dépenser dix-huit millions 
pour ensuite croiser et empêcfier le résultat 
de luette mêmie expédition et annuler tous ' 
lefe avantages qui devâfîent teri ré^her. 

MM. les comtés de Vôroilzow et de Sta- 
rémbèr^ ,^ qui avaient beaucoup plus écouté 
cjué parié, se regardaient avec un âîr d^iri- 
tielli>g«i>vce à&Btt je ne pouvais pas comprenh 
drèla raismi , et t[ctt je cberchai vainement 
à pénétrer. Enfin M. de Staretnberg dit, en 
pffrkmt à M. de Voronzow ; « Il faut bien 
le'kii apprendre^ puisqu'il ne le sait pas; car 
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il verra les minisires, et ne saura d'après 
quelles bases se conduire avec eux pour les 
choses dont il est chargé. » Alors M. le 
comte de Voronzow me dit : «Que , comme 
je le savais , Monsieur avait toujours parié 
et témoigné de son vif désir d^aller se 
mettre k la tête des armées royalistes ; 
qu'alors le gouvernement d'Angleterre avait 
accédé , et lui avait proposé de lui en don- 
ner les moyens; qu'alprs Monsieur s'étant 
trop avancé pour pouvoir reculer, tous les 
préparatife étant faits , il s'était emJt>arqué ; 
mais qu^en partant, déjà fâché de s'être tant 
prononcé, il avait chargé M. le duc d'Har- 
court , et lui avait laissé les ordres les plus 
positi6 pour solliciter et demander son re^ 
tour ; que M. le duc d'Harcourt avait été 
consterné et fort embarrassé de cette extra- 
ordinaire négociation, et n'avait éprouvé 
que des refus de la part du gouvernement 
qui, ayant fait des frais immenses pour cette 
expédition, s'était impérieusement refusé 
à expédier cet ordre , que toutes les solli* 
citations de M. le duc d'Harcourt ayant été 
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vaines» Monsieur avait pri» le parti de solli- 
citer cet ordre en écrivant luirmème di- 
rectement au gouvernement, qui s'y était 
encore refusé ; que , pendant le temps que 
Son Altesse Royale tâchait de gagner en 
traversant le long de la côte » elle avait 
encore écrit pour demander l'ordre de son 
retour; qu'enfin les ministres mettant de 
la lenteur à l'expédier, ils avaient inopiné- 
ment appris l'arrivée du Jason\ mouillé 
dans la rade de Portsmouth , ayant k son 
bord Son Altesse Royale ; qu'alors, dans les 
premiers momens de son indignation ^ lord 
Granville avait envoyé chercher les ambas- 
sadeurs comtes de Voronzow, Staremberg 
et le marquis Spinola et leur avait dit : Mes- 
sieurs, vous savez ce que le gouvernement 
ne cesse de faire pour les pays royalistes; 
comme vousle savez aussi, son AltesseRoyale 
a désiré y aller : nous avons fait une expé- 
dition digne de porter sa personne. Vous 
n'avez pas ignoré que du moment qu'il a eu 
quitté les cotes d'Angleterre , M. le duc 
d'Harcourt, au nom de Monsieur, a de- 
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mandé et sollicité l'bi^dre de ^on retour : 
iieus nott9 y ^oiâMig» ^ëfusé^, regardant 
coMré les inlérèts et la dignité de Soti 
Altesse Royale de la rappel w, ce qui d'ail^ 
leurs était contre les opinions du ministère; 
alors , ajouta lord Granwille , son Altesse 
Royale m*k écrit deift lettres que voici en 
original, pour demander Tordre dé soh 
retour; cela m'a paru si {acheux,si honteux, 
que j'ai différé Tenvoi de Cet ordre ; il étaît 
expédié depuis quelque jours , et je devais 
renvoyer, ajoi^t-t-il i en voicî rorigirial. 
Il consistait k laisser Monsieur fibre de 
prendre le parti qu'il voudrait; mak Soti 
Altesfie Rt$ya)e n^a pas jugé à propos de 
l'attendre. Elle a quitté llle-Dien pair sa 
propre volé«té, et viewt xiPârrivei^ à Portif- 
month s ohr elle e^ eiv rade à bord de là 
frégate le Jason^ aMI^dafit de savoir di 
elle peau aller. Eh hien ! messieurs , ^ute 
voulez - vous que nous fessioita - désormais 
pour une eiuise que l'ô*i ne veut pas servir^? 
Alers>>M. le eomte de Voronzow^ qui talé 
vît pétrifié , me dit : r La eonduite de Soh 
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Altesse Royale qui a indigné le ministère 
voua ôtera toute espèce de moyens pour 
traiter d'aucune affaire , etc. » 

L'affaire de Quiberon avait eu des résul- 
tats horribles : tout avait été massacré. 
Depuis, les chefs avaient à lutter contre 
les forces imposantes de l'ennemi ; tout 
leur annonçait une destruction prochaine 
et totale. 

Malgré leurs efforts , ils y marchaient à 
grands pas. Nous apprîmes la fin de la se-^ 
donde victime qui succomba » et paya de sa 
vie les fautes, les torts , les crimes et la lâ-^ 
cheté qui avaient enfanté tant d'intrigues. 
Le général Charette ne pouvait plus com- 
battre faute de moyens. Il ne pouvait pas 
non plus se dissimuler, et en s'annuUant , 
se tenir ignoré, étant entouré de traittes 
qui , ^ayant servi constamment avec lui , 
connaissaient tou$ ses refuges. Us avaient 
songé a eux , et étaient décidés à se rendre 
méritoires au parti contraire par quelque 
grand service, delui qui se chargea de ce 

i5 



y 



— 2ÎMJ — 

crime fut M. de La Roberie. Ce chef , que 
le général Charette aimait le plus, en qui 
il avait le plus de confiance , quHl avait le 
mieux traité, et qu*il regardait depuis long- 
temps comme son ami , fut celui qui , en 
abandonnant la cause qu'il avait long-temps 
bien servie , livra le général Charette aux 
républicains. Il fut donc pris et fusillé. 

Ainsi a fini le général Charette qui , de- 
puis risle-Dieu, n'était pas incertain de sa 
fin.lU'avait tellement calculée et pressentie, 
qu'après le départ de llsle-Dieu il avait 
écrit au XiA Louis XVIII une lettre que 
j'ai tenue et lue en original, et je connais^ 
sais bien son écriture. Cette lettre , qui ne 
contenait que cinq lignes , disait : 

•t Sire, 

K La lâcheté de votre frère a tout perdu. 
« Il ne pouvait paraître a la côte que pour 
t( tout perdre ou tout sauver. Son retour en 
a Angleterre a décidé de notre sort: sous 
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« peu il ne nous restera plus cpi'k périr 
« inutilement pour votre service. 

t( Je suis avec respect , 
« De Votre Majesté, etc., 

ff Signé , Chârettb. » 



( Mémoires pour servir à la guerre de la Vendée , par ^ 
M. le comte de Yauban. ) 
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(F.) — Page i35. 

— La magnificence de FImpératrice , a 
regard du prince et de tout ce qui l'entou- 
rait fut extrême.... 

.... «—L'Impératrice donna enfin à M. le 
comte d'Artois un dernier présent sur le- 
quel elle croyait avoir fait graver les devoirs 
du prince. C'était une épée d'or, dont le 
pommeau est surmonté d'un très gros dia- 
mant, sur la lame de laquelle sont inscrites 
ces paroles : « Donnée par Dieu pour le 
Roi! » Cette épée avait été bénie dans la 
cathédrale de Saint-Pétersbourg , avec le 
plus grand cérémonial possible , par Té- 
vêque de cette résidence. A l'audience du 
départ, au milieu de sa cour, dans l'appa* 
reil de toute sa grarideur, l'Impératrice 
s'avança vers lui, et en la donnant elle- 
même au prince elle lui dit : « Je ne vous 
la donnerais pas, si je n'étais persuaduée 
que vous périrez plutôt que de différer de 
vous en servir. » Le prince prit l'épée et 
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dit : i Je prie Votre Majesté Impériale de 
n'en pas douter. » 

( Vaubak, poge a3.) 

— Soyez maintenant contente, cour d^E- 
dimbourg I vous pouvez dormir en paix ; les 
voix royalistes ne se feront plus entendre , 
ne vous appelleront plus ; voilà votre ima- 
gination soulagée du fardeau de la crainte ; 
vous êtes sûre de ne plus y aller : votre épée 
peut rester dans son fourreau. Je ne parle 
pas de celle donnée par l'Impératrice de 
toutes les Russies pour ce noble usage , 
car avant Tannée révolue elle avait été 
vendue !.... 

(Vaubait, page ^4^* ) 



NOTE-VARIANTE. 



Dans l'impression de cet ouvrage, nous 
avons religieusement suivi l'ordre du ma- 
nuscrit de M. Barrère. 

Nous croyons toutefois devoir imprimer 
ici une partie du texte tel que Fauteur 
l'écrivit du premier jet : les pages suivantes 
se trouvaient dans le manuscrit original 
remis entre les mains de Napoléon, placées 
après ces lignes : 

A cette lettre était jointe la déclaration 
du nouveau régent , dont les vengeances 
s'annonçaient déjà si fortement. (Voir page 
i45.> 
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Mais laissons cette honteuse et extra va-< 
gante i^gence, dont Thistoire de France 
né présente rien de semblable et d'aussi 
contraire à tous les principes établis , même 
dans cette antique constitution dont parle 
l'usurpateur de la régence (i). 

Voila que déjk , dans la Vendée , les ven-^ 
geances prédites par ce régent usurpateur 
se réalisent. La guerre civile a éclaté avec 



(i) La rëgeuce e&t^lle appartenu de droit à Mon- 
Âeur, il n'aurait pas eu pour cela le droit de &e consti- 
tuer rëgent. Personne n'a le droit de se constituer soi- 
même , et encore bien moins en matière de tutèle et 
de régence. 

Les États-â^Q^ranx, sons les premières et secondes 
races, ont toujoncs accorde ce droit aux veuves d'es 
llpis de France. Depuis la loi saliqae il s'est élevé une 
question, pour savoir si les femmes , étant exclues du 
tr6ne , Pétaient aussi de la régence ; mais comme la 
loi saline avait été rendue pour empêcher que la^ 
couronne passât en des mains étrangères , plutôt que ' 
par crainte d'incapacité de la part des femmes ( puis- 
que trois régences, et notamment celle de la reioe 
Blanche , avaient été le plus sagement administrées ) t 
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toiites ses fareurs, accélérées par Por des 
Anglais et par le fanatisme de ^quelques 
prêtres intolérans.- L'insurrection royale, 
qui se manifesta par la prise sanglante de 
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l';s Etats-Génërâux décidèrent en faveur des reines- 
mères. 

En consëquetice , Catherine de Médicis se présenta 
au parlement , et sur les conclusions de Juvénal des 
tJrsins : elle lui fut adjugée par arrêt du parlement 
de Paris. 

Marie de Médicis , à la mort de Henri lY , se pré-* 
senta de même au parlement , y demanda la régence 
en vertu de la chose décidée par les Etats-Généraux 
de 1560, et précédemment jugée par arrêt de la cour 
des pairs : elle lui fat également adjugée. 

Anne d'Autriche , veuve de Louis XIII, se présenta 
également au parlement de Paris munie de la décision 
des États-Généraux de 1560 , et de deux arrêts : la 
régence ne pouvait lui être refusée. 

Ainsi, depuis la loi salique , voilà une décision des 
Etats-Généraux et trois arrêts de la coter des pairs en 
faveur des reines-mères. 

Le duc d'Orléans, à la mort de Louis XIY, qui 
était veuf, se présenta au parlement^ qui lui accorda 
la régence. 
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ChoUet, est proclamée au nom du sai-disant 
régent du royaume. Bientôt la Russie seule 
reconnaît cette régence illégale (i), tandis 
que la Suède proclame sa neutralité. Enfin , 
c'est au nom des princes fugitifs que les 
départemens de la Loire et de l'Ouest se 
couvrent de troubles , de meurtres, de dis- 
sentions , de pillages et de ruines. C'est au 
nom du prétendu Louis XVII et du vindi- 
catif régent , que les Anglais prennent pos- 
session de Toulon , pour anéantir son arse- 
nal , brûler ses vaisseaux et insulter à la fois 
aux droits et aux propriétés de la nation 
entière (a). 

(i) Moniteur du 11 mars 1793, n'. 131. 

(2) Il est curieux de lire, dans la réponse des com- 
missaires anglais à la requête des Toulonnais , pour 
rappeler dans leur ville Monsieur , rëgent de France , 
le 28 septembre 1793, ces étranges paroles : « La 
régence de France intéresse essentiellement PËurope 
entière , et surtout les puissances coalisées , puisque , 
dans les circonstances actuelles , l'autorité du régent^ 
comme celle du tr6ne même, ne peut être réalisée que 
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Oest après cette honteuse et parricide 
expédition de Toulon , que le prétendu 
régent du royaume va s'établir à Véronne : 
c'est dans ces mêmes états vénitiens ( qui 
devaient être punis un jour par le héros 
vengeur des Français) que Louis XVIII va 
donner le spectacle d'une cour à la fois 
ridicule et conspiratrice, baffouée et im-- 
puissante, tandis que M. d'Artois présentait 
à l'Europe indignée le spectacle d'un prince 
lâche, dont l'adversité n'avait pu relever 
Famé , et devenu assez vil pour mendier un 
asile et des secours auprès de cette même 



par leur secours et par des efforts extraordinaires de 
leur part. Cet objet doit donc être traité directement 
avec les cours qui combattent les ennemis de notre 
roi. Jusqu'alors nous ne nous trouvons point auto- 
rises à consentir à la proposition qui a été faite, d'ap- 
peler à Toulon M. le comte de Provence, pour y 
exercer les fonctions de rëgent du royaume de France, 
parce que ce serait destituer sa majesté britannique , 
avant l'époque stipulée, de l'autorité qui lui a été con- 
fiée » Moniteur, du 13 pluviôse an 2, n". 133* 



1 
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Angleterre qui fîit toujours la pl|is rmpla- 
ble ennemie des Bourbons. 

Je ne peindrai point cette prétendue 
cour de Véronne, qui était encore plus 
l'objet des railleries des diverses cours de 
l'Europe , que des mépris de l'Italie ; mais 
je dirai que c'est du sein de cet asile donné 
par les nobles Vénitiens au pridce inscrit 
sur leur livre d'or , que sortirent à la fois 
mille complots, miljle conspirations contre 
la France ; c'est de là que partirent ces in- 
telligences avec Picbegru , qui commandait 
une des armées de la république ; c'est de 
là que vinrent les intelligences stipendiées 
dans les départemens vendéens , tandis que 
Bl. d'Artois en activait les horribles résultats 
auprès du cabinet de Saint-James , toujours 
prêt à faire couler le sang français. 

Ainsi , toujours lâches et toujours mépri- 
sés, ils ne cessaient d'allumer partout les 
feux qui devaient incendjier leur ancienne 
patrie « et y exciter les dissensions civiles. 

Mais enfin l'armée française obtient sur 
les. rebelles de la Vendée , trompés par les 
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princes fugitifs et excités par la politique 
anglaise , des succès désastreux , puisqu'ils 
faisaient couler le sang français. C'est inu^ 
tilement que M. d'Artois est déposé par les 
vaisseaux anglais k l'Isle-Dieu , comme un 
épouvantail pour la France, et comme un 
gage de succès pour les stipendiés dû cabi- 
net de Saint-James : la journée de Quibe- 
ron détruit en même temps les espérances 
des Bourbons et la gloire des Anglais. La 
Grande-Bretagne se déshonore par le lâche 
assassinat des marins et des émigrés que ces^ 
vaisseaux usurpateurs avaient portés sur les 
plages de Quiberon , et que ces mêmes 
vaisseaux foudroyaient, malheureux et vain- 
cus, un instant après, sur le même rivage. 
Le fils unique de Louis XVI meurt, et 
aussitôt le régent change son titre illégal en 
un autre encore plus chimérique : il se pro- 
clame roi de France , et fait passer le titre 
de Monsieur sur la tête de son frère. Geor- 
ges III , le défenseur exclusif de la sûreté et 
des libertés de l'Europe , est la seule puis- 
sance qui félicite le nouveau roi sur son 
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avènement au trône de France sous le titre 
de Louis XVIII. Mais , tandis que le roi de 
la Grande-Bretagne agissait avec cette haute 
franchise envers un Bourhon fugitif, les 
journalistes anglais l'accablaient de sar- 
casmes et d'amères plaisanteries sur son 
acceptation du royaume de France. (i). 

Ainsi , toujours lâches , toujours mépri- 
sables , toujours implacables ennemis du 
peuple français , ils lui suscitaient des 
haines en Italie , en Allemagne, en Russie , 
en Angleterre. 

Pendant le cours de ces intrigues avilis- 
santes, leur nom servait de ralliement à 



(i) y oyezle Moming-XJhronicle, dont les propres ex- 
pressions sont rapportées dans le MoniteurâuTS f met. ' 
an 3 , n^. 358 : a Louis XYIII est un Roi de beaucoup 
trop d'esprit pour accepter un royaume , même celui 
de France, avec la moindre diminution d'une des 
parties de l'ancien pouvoir suprême. Il a dernièrement 
envoyé ime démission formelle à un prince ou person- 
nage du premier rang , qui avait rempli un des plus 
ihiportans offices auprès de la personne de Louis XVL 
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tous les brigands de TOuest et à tous les 
réacteurs des départemens méridionaux. 
Tantôt prêchant la rébellion et le meurtre 
pour reconquérir ce qu'ils osent appeler 
leur patrimoine , comme si les peuples 
étaient de vils troupeaux \ tantôt soulevant 
des tempêtes politiques pour soumettre la 
France à Tinvasion et au partage des bar- 
bares, ils croupissaient dans une incroyable 
lâcheté, ou languissaient dans des palais 
' étrangers, a deux cents lieues des armées 
coalisées ou des rassemblemens d'émigrés 
qui se battaient pour eux. 



Son motif est que cette personne s'était montrée favo- 
rable à la révolution dans son principe. On peut se 
rappeler que non seulement, au commencement de 
cette même révolution , Louis XVIII lui-même s'y 
montra favorable , mais qu'il prêta volontairement , 
et à plusieurs différentes reprises , le serment solennel 
de la défendre de tous ses moyens ; mais , à cette 
époque , Louis XVIII n'était encore que Monsieur , 
et il ne se regarde pas actuellement comme engagé et 
lié par tout ce qu'il a dit ou juré auparavant. 



Non, en parcourant les tristes et hon- 
teuses époques où l^on a vu des princes fu- 
gitifs de leurs états et armés contre leurs 
propres sujets , il n'est pas possible d'en 
trouver une seule où une nation trahie et 
abandonnée par la famille royale, ait eu 
autant de griefs à porter que les Français 
en ont contre les Bourbons. Non, jamais 
famille régnante ne commit autant de for- 
faits contre une nation, que cette famille 
ingrate et dégénérée. 

En effet, dans quel département, dans 
quelle commune de ce vaste empire n'y 
a-t-il pas des traces de toutes les calamités 
que les derniers des Bourbons ont versées 
à grands flots sur les Français 7 Quelle est 
la famille qui n'a pas à leur demander un 
fils , un frère , un parent tués par la main 
d'un Prussien, d'un Russe , d'un Autrichien, 
d'un Anglais? 

Parmi les émigrés même, quelle est la 
famille qui n'a pas à reprocher à ces princes 
fugitif la perte de leurs propriétés et les 
maux innombrables qui ont pesé sur cha* 



. .15 
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cune d'elles dans l'intérieur, tandis qu'au 
dehors ces mêmes princes leur vendaient , 
à un prix excessif, des titres, des distinc- 
tions et des grades dans une armée imagi- 
naire ? 

Voila cependant ces princes rebelles, 
contre lesquels leurs partisans mêmes s'éle- 

< 

vaient , en les accusant de les avoir poussés 
à rémigration , de leur avoir commandé en 
vain tous les genres de sacrifice, et de les 
avoir ensuite traités sans égard et sans 
aucun retour d'intérêt ! Voilà ces princes 
dégénérés , dont la conduite est également 
odieuse et iniame , soit à Véronne ^ soit à 
l'Isle-Dieu (i), soit a Londres, soit à Saint- 
Pétersbourg, soit à Memmel, soit k Qui* 
beron ! Depuis cette exécrable journée, 
suivons leurs traces en Europe ; nous les 
trouverons toujours sur la route de la lâ- 
cheté et de l'infamie. 



(î) Voyez l'extrait des Mémoires du comte de Vau- 
ban ancien aide de camp du comte d'Artois. ( Pa- 
ges 220 à 230.) ( Note de l'Éditeur.) 

l6 



VI, 



Cenduite des princes depuis le 13 Tendëmiaire an lY 

jusqu'à Fan VIH. 



Tandis que le canon du i5 vendémiaire 
détruisait a Paris les espérances du royalisme 
et de la réaction, les princes méditaient 
encore à Londres et à Veronne de nou- 
veaux complots contre le gouvernement 
directorial qui allait s'établir en vertu de 
la nouvelle constitution de l!an III. 

Ce succès remarquable de la France libre 
avait été improvisé , pour ainsi dire , par 
l'audace heureuse d'un jeune et illustre gé-< 

16- 
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néral, qui avait été destitué et comme 
proscrit pendant quelques mois, mais dont 
le génie devait un jour sauver la France, et 
la préserver également contre les factions 
de tous genres, et contre les trames des 
Bourbons. 

C'est en vain que de nouveaux émissaires 
du monarque de Véronne colportent , dans 
les départemens de l'Ouest, sa proclama- 
tion par laquelle il annonce aux Français 
qui le reconnJ^Uront , le pardon le plus ou* 
trageant, et sans doute aussi le plus perfide. 
Le général Rey, commandant alors l'armée 
des côtes de Brest, lui fait une réponse qui 
fut si justement applaudie dans la Conven- 
tion nationale (i): « Vos promesses de 
« pardon , qui annoncent votre faiblesse, 
ti s'évanouiraient bientôt si vous aviez la 
n force de nous opprimer. Bientôt les scènes 
« horribles de la Saint-Bar thélemi se re- 
M nouvelleraient. Quel soldat , quel Fran- 
< çais serait en sûreté ? Que n'imagineriez- 

i^) Séance du 25 vendémiaire an W* 
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«r TOUS pas pour les punir de leur braroure, 
« vous qui rappelez perfidie et rébellion?... 
« Oseriez-Yous penser que des héros invin- 
«r cibles , qui ont fait trembler l'Europe 
« coalisée , deviendraient assez faibles pour 
«( courber leur tête sous le joug des Bour- 
« bons?,... » Pendant ce temps, M. le 
comte de Gélin était rentré en France par 
autorisation de Louis XVIII, et voyageait 
de Paris k Brest pour organiser des résis- 
tances à Fautorité nationale , et des dissen- 
tfons civiles dans le département de PEure) 
oh il fut arrêté^ et ensuite puni par le^ 
tribunaux militaires à Paris. 

Mais le sénat de Venise , qui avait donné 
a$ile à Louis XVIII , vit avec effroi l'armée 
française marchant en triomphe dans 11- 
talie subjuguée. Le sénat refuse toute pro- 
longation de séjour au prétendu roi de 
France, qui lui répond en demandant de 
lui renvoyer l'armure de Henri IV; mais 
c'était son éclatante bravoure et son génie 
audacieux dont il avait besoin , et non de ses 
armes. • 
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Louis XVIII se décide à aller dans le 
corps de Condé : à peine y est-il arrivé 
qu'il y fait une revue , comme si cette ar- 
mée soldée par FAngleterre lui eût appar- 
tenu ; il fait chanter une messe solennelle , 
le Domine sali^um fac Aegem et un Te 
Deunij comme s'il eût remporté une vic- 
toire en fuyant de Véronne. 

M. le maréchal de Wurmser reçut ordre 
de la cour de Vienne, de notifier au pré- 
tendant que sa présence était encore plus 
déplacée au corps de Condé qu'à Véronne» 
et qu'il devait se retirer à Blackembourg. 

Que fit ce prétendu roi de France dans 
ces circonstances peu honoi*ables ? Il se 
déshonora enccHre plus en demandant asile 
au roi de la Grande-Bretagne. 

Peut-être croira-t-on difficilement que 
ce prince , qui se disait alors héritier de la 
couronne de France , a sollicité , avec les 
plus vives instances, les secours des plus 
implacables ennemis de sa propre famille 
et de la France. Quoi! dira-t-on, un suc- 
cesseur de Charles V, de Charles Vil et de 
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Henri IV se place devant les Anglais dans 
une posture si humiliante ! Quoi ! un prince 
qui parle sans cesse de ses droits à l'héri- 
tage de saint Louis ( i ) , s'abaisse jusqu'à 
mendier une retraite chez les rois de la 
Grande-Bretagne, dont l'ambassadeur Stairs 
însuha Louis XIV au lit de mort (a) ! 

Voici quelques lignes de cette honteuse 
lettre qu'il écrivit ^ te 2S septembre 1796, 



(i) Lorsque saint Louis revint de la Terre-Sainte , 
en 1254, Henri III, roi d'Angleterre, vint lui rendre 
visite.. Saint Louis , pour lui faire honneur dans 
le festin qu'il lui donna, voulut placer le roi d'An- 
gleterre entre.lui et le jeune.roi de Navarre. Henri II J 
répondit à saint Louis que cette place était mieux e' 
plus convenablement remplie par le roi de France ' 
car, ajouta Henri III, vous êtes mon seigneur, et lé 
serez toujours. — Voyez Mathieu , historien anglais 
et contemporain , d'après lequel le président Hénault 
rapporte ce fait. 

(2) Voyez les Mémoires de Massillon , sur la mino- 
rité de Louis XV. 



au duc d'Har^urt (i) à Londres : u Que 
c nie rettë^-îl dette? la Vendée* «-^ Qui 
« peut m'y conduire? le roi d'Angleterre. 
« ^^' Insistez donc de nouvena^ diUes a«x 
« ministres que je lear demande ou mon 

« trône ou moil toimbeaa Faites remar* 

« quer tontes ceB oboses au cabinet de 
i Saint-James \ ajoutez-y^ ce qui devient plus 
e: insignifiant ( parce que j'en suis Tobjet )^ 
<c que j'éprouverai le plus doux plaisir à 
« devoir ma gloire et le bien-être de mon 
<c royaume à un souverain aussi vertueux 
« que le roi d'Angleterre , et à des ministres 
« aussi éclairés que les siens. .... » 

£h quoi ! d'un Bourbon est-ce là le lan- 
gage? Qtioi ! attendre sa gloire et le bien- 
être de la France d'un roi d'Angleterre! 
Attendre la prospérité des Français de la 



(i) Un comte d'Arcout commandait sous Edouard 
la première ligne de l'armée anglaise à la journée de 
Créci. Ainsi, sous les Valois comme sous les Bourbons, 
le« Harcourt aervaieint les AogUjs <et trabis&aient leur 
pays. 
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main de ces mêmes Anglais qui ^ fondant 
un si long espace de temp^^ ont déspU 
plutôt qu'envahi une partie d^ la. France ,* 
qui ont détruit sa population par tous les 
crimes, anéanti son cpmmerce par toutes 
les pirateries, brûlé ssi marine dans «es pro- 
pres ports , excité tontes les rébellions, 
payé toutes les guerres civiles I Trouver le 
plus doux plaisir à devoir sa couronne à un 
souverain aussi vertueux, qui, depuis qu^il 
règne, a fait quatre guerres injustes aux 
Français, et violé tous ses traités avec eux! 
Devoir sa gloire et le bien-être de la France 
à des ministres aussi éclairés que ceux de 
Georges UI , c'est-a-dire à William Pitt, 
que les triomphas nombreux de la France 
jettent dans une fureur délirante j à lord 
Granville, qui a voté si loyalement la guerre 
d'extermination contre les Français; k ce 
ministère anglican , en un mot , qui a voulu 
tant de fois effacer la France de la carte 
politique p commerciale et maritime de 
l'Europe U! 

Yôilà cependant un de ces Bourbons fu- 
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gitifs qui veulent remonter sur le trône en 

s^appuyant sur les armes britanniques; mais 

les ministres de Saint-James , ne s^occupant 

guère de Tintérêt des princes émigrés , leur 

opposent les dangers de la responsabilité 

qu'ils encourent. « Si je devais périr, ré- 

«f pond Louis XVIII-^ M. le duc d'Har- 

« court , bien loin que cet événement étei- 

c gnît.le courage de mes fidèles sujets , ma 

« chemise teinte de mon sang serait , pour 

« tous les royalistes , renseigne la plus 

tf propre à les élever, et à leur donner une 

u nouvelle et plus ardente émulation. Par 

« conséquent , il n'y a rien à craindre pour 

f le roi dont la vie ne peut finir en France, 

« et pour la vie duquel le ministère britan- 

r nique témoigne des craintes de respon- 

« sabilité. » 

Oh ! l'étrange responsabilité que celle des 
ministres anglais défendant le prétendant 
français! Elle est au moins aussi extraor- 
dinaire que le langage de Louis XVIII se 
comparant a Henri IV, qui disait aux Fran- 
çais : « Ralliez-vous a mon panache blanc j 
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vous le trouverez toujours au chemin de 
l'honneur. » 

Pendant que ce roi imaginaire se désho- 
norait ainsi en écrivant en Angleterre, ses 
agens affichaient et répandaient avec pro- 
fusion k Caen et dans le département du 
Calvados une proclamation hypocrite et 
séditieuse , portant en tête : « Dieu et le 
roi. » Signé Raoul , Tonnerre , Douvres et 
Robert. Us annonçaient que les vrais chas- 
seurs de Louis-Stanislas-Xavier de Bourbon 
garantiront les honnêtes gens du pillage des 
brigands, qu'ils protégeront le retour de 
Fancien gouvernement ; ils promettent 
abondance de grâces et de bénédictions^ 
ils engagent les acquéreurs de biens natio- 
naux a les rendre, et menacent les ci- 
devant nobles restés en France, de les trai- 
ter en ennemis s'ils ne se déclarent pas pour 
eux(i). 

Il est curieux de voir par quels étranges 
et vils moyens le prétendant et le prince de 

(i) Moniteur de Tan V, n* 68. 



Gosdé cherchaient k rentrer en France. La 
porte de leur prétendu royaume ne pouvait 
s'ouvrir par le courage et la victoire : ces 
deux prince» ne se le dissimulaient point , 
et ils crurent plus facile de Fouvrir par la 
vénalité et la trahison. Qui ne se rappelle 
cette pièce trouvée à Venise dans le porte- 
feuille de d'Entraigues , et entièrement 
écrite de sa main (i)» et les offres faites par 
le prince de Condé, autorisé du préten- 
dant , à Pichegru » commandant alors dans 
le Haut-Rhin, au quartier-général dfAltkirk, 
de Ini donner (s'il feivorisait la rentrée des 



(i) Moniteur^ n® 352 et suiv. , fructidor an V 
{ 1797 ). Conversation de cPEntraigues , du 4 dé- 
cembre 1796. 

Yojez dans le Moniteur de Pa» V, n* 141 , les dif- 
éerontes piàces relatives, à h oonspiration de Dunan , 
Brottier et Lavilleumois , et surtout la pièce n® 8 , 
signée du duc de Lavauguyon et approuvée par le 
prétendant , signé Louis , à Blackembourg , sous la 
date du 24 novembre 1 796. 

Dans le n*'44du Moniteur y on trouve l'aveu de 
Brottier , qui se déclare agent du prëtendottC , et qui 
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princes émigrés , en livrant la ville d'Hu- 
ningue, en proclamant Louis XVIII dans 
ses camps , et en se réunissant à M. de 
Gondé pour marcher sur Paris ), le titre de 
maréchal de France , gouverneur d'Alsace , 
le cordon rouge « le château de Chambord 
avec son parc et douze pièces de canon en* 
levées aux Autrichiens , un million d^argent 
comptant, 200,000 livres de rente, un hôtel 
à Paris , la terre d'Arbois portant le nom 
de Pichegru , avec ei^emption d'impôts pen* 
dant cpûnw ans, la pension de :2oo,ooo 
livres réversible par moitié à sa femme , et 
5o,ooo livres a ses enfans , à perpétuité , 
jusqu'à extinction de sa race ?. . « . Etrange et 



assure que Papprobation qui $e trouve dans cette 
pièce n* 8 , reufe^nant les instructions du prëtendan^t 
à ses agens secrets en France , est de la propre main 
du prétendant, et que la signature Louis est la sienne : 
il reconnaît aussi les pouvoirs et instructions trouve's 
sur lui , pour être écrits en entier de la main du ci- 
devant comte 4e Provence, signés de lui , et lui avoir 
été adressés directement par le cndevant Monsieur. 



'►"^ 
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et elles correspondaient avec Loi|is XYIII 
et ayéc les agens du gonyernement britan- 
niqq/s. Ainsi Ton voyait les perfides Bour- 
bons ne s'occuper, dans leur délirante poli- 
tique, que de décbirer le sein de la France, 
et d'en livrer les tristes lanabeaux a ses plus 
terribles ennemis , les Anglais. Précy dSrî- 
geait de Berne ses agens , veillait sur les 
rebelles de FEst et du Midi ; Puisaye éten- 
dait ses intelligences depuis Brest jusqu'à 
Laval ; Frotté , ayant reçu ses instructions 
à Londres , disposait de toute la Basse- 
Normandie; Bourmont agiotait la contre- 
révolution depuis Lorient jusqu'à Paris ; 
Rochecol entretenait des intelligences ac- 
tives depuis le Perche et le Maineg'usqu'aux 
portes de la capitale, qui en était le foyer ; 
Pallu du Parc agissait depuis Roehefort 
jusqu'à Bordeaux ; Mallet , ancien aide- 
major de Château- Vieux , était chargé de 
la Haute-Normandio et de l'Ue-de- France; 
Juglaz étak employé dans l'Orléanais; la Pi- 
cardie et la Brie étaient confiées au jiùmmé 
Butet. Toutes ces vues parricides étaient 
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l'objet d'une correspondance secrète . de 
Paris à Lausanne >k j^linzona, et de là à 
Venise, à d'Entr^igues , et de ce dernier 
à Lavauguyon en Espagne , tandis que 
d'autres renseignemens étaient transmis de 
Paris en Angleterre par un nommé Har- 
demberg; M. d'Harcourt était ^ à Londres, 
lé dépositaire des instructions données par 
le prétendant (i). 

Cependant au milieu de tous les prépa- 
ratifs d'anarchie , de guerre civile et de 
conspiration contre le gouvernement direc- 
torial, les cours de Véronne et de Saint- 
James se défiaient Tune de l'autre , et 
s'accusaient de perfidie; mais leurs agens 
respectifs n'en ourdissaient pas moins , sur 
tout le territoire de la France , mille trames 
tendantes au renversement du gouverne- 
ment français et k l'assassinat des direc- 
teurs. 



(i) Voyez les déclarations de Duveme-de-Presle, 
le 11 germinal an Y, Moniteur y n"* 353. 

»7 



Les espérances de la paix générale n'a- 
iraient brillé un instant que pour replonger 
l'Europe, et surtout la France, dans une 
obscurité politique encore plus profonde 
qu'auparavant. La conspiration générale 
prend bientôt un plus grand caractère, et 
paraît même s'appuyer sur des membres qui 
siègent dans les deux conseils de la nation. 
C'est encore Pichegru et ses complices » 
qui , sous le manteau de la représentation 
nationale, organisent la destruction du gou- 
remement de la France , le rétablissement 
des Bourbons f de leur noblesse, de leur 
dergé , de leur féodalité, et de tous les abus 
privilégiés d'une vieille monarchie. 

Mais tout à coup la lumière et la vérité 
jaillissent de la même armée d'où sortaient 
chaque jour la victoire et la sûreté de la 
France. Le général de l'armée d'Italie (Bo- 
naparte), calomnié à Paris ainsi que les mil* 
liers de braves qu'il commandait,*envoie des 
preuves écrites de la trahison ourdie avec 
une insolente impunité, au sein même de 
la délibération publique sur les intérêts de 
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l'étal. La paix avec les puissances belligéran- 
tes, qui paraissait chaque jour plus éloignée, 
n'avait éclairé personne en France; l'au- 
dace des discours royalistes n'avait instruit 
personne. C'est en vain que, dans tous les 
départemens , les esprits étaient dans l'agi- 
tation et les alarmes , et que l'observateur 
le plus indifférent ou le plus vulgaire voyait 
partout l'image d'une guerre intestine : la 
multitude d'agens et de partisans stipendiés 
des fiourbons semblait être parvenue à fas- 
ciner tous les yeux, à paralyser l'action du 
gouvernement , et à cacher la marche des 
conspirateurs en chef qui se trouvaient dans 
le Corps législatif. 

Un éclair part du sein même de ce9 
nuages agglomérés autour du Directoire , et 
cet éclair présente la plus vaste des conspi- 
rations organisée par le fantastique roi ré* 
fugié à Blankembourg. Le gouvernement 
directorial frémit à la vue d'une nouvelle 
Vendée générale, présent funeste de ces 
sanguinaires Bourbons, et il prend des me- 
sures fortes que la nécessité commandait, 

*7- 
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mais que la saine politique oubtia de di- 
riger et de limiter pour le salut général de 
la France. Du moins elle échappa cette fois 
aux calamités universelles que le prétendant 
avait organisées. 

A mesure que ses projets turbulens et ho- 
micides échouaient à Paris et dans les dé- 
partemens , il s'en éloignait de plus en plus, 
et prouvait ainsi que le sol français le 
repoussait en quelque sorte : il part de 
Blankembourg , et va cacher en Russie ses 
remords et sa honte. Il arrive bientôt à 
Mittau , où il attend les derniers efforts 
d'une coalition impuissante j et de nouvelles 
tentatives de la part de cette Angleterre 
qui lui avait refusé asile et secours, mais qui 
voulait encore se servir de son nom pour 
organiser de nouvelles dissentions intestines 
dans les départemens de l'Ouest. 

Raconter ai-je ce voyage , où Ton vit le 
prétendu héritier de la couronne de France 
recevant, d'un envoyé de la cour de Dresde, 
deux mille louis et l'assurance de quatre 
mille huit cents livres par mois , arrivant k 
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Mittau, où une réception très extraordi- 
naire , si elle n'eût été ridicule y lui retraça 
le spectacle des grandeurs qui n^étaientplus 
pour lui qu'un songe fécond en regrets? 
Que dire de cette conférence secrète et 
chevaleresque, tenue à Mittau entre le pré- 
tendant , le prince de Condé et Suwarow ? 
Là sont formés de nombreux plans de 
guerre et de calamités en Italie , en Suisse , 
dans l'Est et le Midi de la France , tandis 
que des forces navales, récemment orga- 
nisées par Paul P', se joindraient à la puis* 
sance maritime des Anglais , pour seconder 
le rétablissement des Bourbons. Personne 
n^ignore que ce prétendant n'était à Mittau 
qu'une espèce de prisonnier, dont les tristes 
courtisans n^avaient pas le droit de dépasser 
Riga 9 et k qui il était défendu d'avoir au- 
cune relation avec l'armée de Condé, 

Sans doute la France n'avait rien k re- 
douter de ce comte d'Artois qui s'était 
montré un instant à l'IsIe-Dieu , et qui était 
ensuite allé cacher sa nullité et ses vices à 
Edimbourg. La France n'avait rien à re« 
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douter d^un prétendant ridicule, esclave de 
Ions les préjugés et dupe de tous les partis, 
qui , joué et méprisé également en Italie , 
en Allemagne , en Angleterre , et même en 
Russie , s'épuisait en vains désirs , stimulait 
ses agens aux combats , et s*éloignait chaque 
jour davantage du lieu de l'action. Mais ces 
deux princes, tout odieux et tout lâches 
qu'ils se présentent à Thistoire de notre 
temps , n'en combinaient pas moins avec les 
Pitt , les Condé , les Suwarow , les moyens 
de dévaster la France et de punir indis- 
tinctement tous ceux qui n'avaient pas tra- 
vaillé pour eux , ou pensé à défendre leur 
cause. 

Lisez les instructions données à cette épo- 
que aux chefs vendéens j voyez les mesures 
indiquées par le cabinet de Saint-James ; 
reporlez-vous un instant , par la pensée, a 
tout ce que pouvait produire en France , et 
k Paris surtout , ce Suwarow si fameux par 
les horreurs de la Crimée et de la Pologne : 
vous verrez que ce vaste plan de fureurs 
et de calamités, commencé en Italie, et 
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heureusement paralysé par la bataille de 
Zurich , n^était autre chose que l'organisa^ 
tion des guerres civiles, organisation en- 
tièrement consacrée au crime, à la violence^ 
à la barbarie , à la destruction • 

Mais c'est en vain que les Bourbons ont 
aidé les Anglais à armer la chouannerie et 
à réorganiser tous les forfaits des dissen* 
tions civiles ; c'est en vain que ces parricides 
ont armé contre leur pays toutes le& volon- 
tés aveugles et tous les bras coupables : le 
génie de la victoire , qui avait paru s'exiler 
de la France avec la flotte qui porta les 
vainqueurs d'Aboukir et des Pyramides, 
revient avec le héros du Nil. 

Le gouvernement directorial avait passé 
rapidement de l'élévation à la décadence. 
Quatre années avaient suffi pour le faire 
tomber de la vigueur de la jeunesse dans 
tous les symptômes de la décrépitude. Les 
longues et insignifiantes négociations de 
Rastadt s'étaient terminées par un crime , 
et ce crime était l'ouvrage du gouverne- 
ment anglais. La guerre avait recommencé 
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avec l'Autriche : la France , en changeant 
chaque jour de gouvernans et de généraux, 
ne faisait que changer de malheurs et de 
défaites. Schérer présidait à la mutilation 
de notre armée en Italie et à la dispersion 
de nos forces. Joubert avait péri sur le 
champ de bataille de Nôvi. L'Italie était 
dévastée par les Russes , les Autrichiens et 
les Calabrois que conduisait le cardinal 
Ruffo. La Hollande était près d'être envahie 
par une descente de Russes et d'Anglais qui 
s'emparaient de ses escadres et menaçaient 
son territoire. La Suisse était ensanglantée 
par l'irruption des troupes de Suwarow. A 
Paris circulait déjà la proclamation qui ex- 
citait les Français au rappel des Bourbons , 
les invitait à reconnaître le pouvoir de 
Louis XVIII, et à espérer dans sa clémence ^ 
a Paris se rédigeaient les circulaires qui 
devaient servir de précurseur au préten- 
dant. Des milliers d'écrits incendiaires 
étaient répandus dans les départemens j le 
Midi était en feu ; la guerre civile avait 
éclaté dans la Haute-Garonne ; et sans la 
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bataille de Montrejean^ où les bourbonniens 
furent exterminés , la contagion des dis- 
cordes civiles aurait ravagé ces belles con- 
trées. En un mot, la situation de la France 
était l'opposé de ce qu*elle avait été à 
l'époque du traité de Léoben. Mais , par 
bonheur, le général iUustre qui l'avait dicté 
reparaît en Europe comme par un prodige, 
et les espérances de bien public et de vic- 
toire renaissent dans tous les cœurs. A 
cette nouvelle , les complices et les agens 
des Bourbons sont atterrés dansl'intérieur, 
de même que les armées des coalisés avaient 
été exterminées dans les Alpes-Suisses, ou 
faites prisonnières au Texel. Un nouvel 
ordre de choses va paraître: Bonaparte, 
revenu d'Egypte , est armé du pouvoir par 
le Corps législatif, et le gouvernement 
consulaire commence.... 



\ 



VII 



Ccmduite des Boarbons depuis l'an Vin jasqu'en 

ran XUI. 



Depuis deux ans, surtout, la France était 
mal gouvernée. La loi des otages et l'em- 
prunt forcé de cent millions avaient porté 
une atteinte violente a la sûreté des per- 
sonnes et des propriétés. Les directeurs 
avaient , par Timpéritie de leurs mesures , 
la versatilité de leurs principes , l'incohé- 
rence de leurs vues, la faiblesse de leur 
gouvernement, rappelé l'image des rois fai- 
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néans et de l'anarchie féodale. On sentait 
partout le besoin d'une autorité concentrée 
et d'un gouvernement énergique. Le vain- 
queur de l'Italie et de l'Egypte est pro- 
clamé premier consul, et tout prend une 
face nouvelle. 

Déjà les oppressions individuelles cessent; 
la loi des otages et l'impolitique emprunt 
sont abrogés. On rédige de nouvelles loi» 
constitutionnelles ; l'espérance renaît dans 
tous les cœurs. 

Quelles machinations ne font pas alors 
les Bourbons et leurs agens dans l'intérieur 
de la France? Ils ont vu , avec une douleur 
profonde, la propriété reprendre ses droits, 
l'agriculture ses progrès, le peuple sa con- 
fiance , les finances leur ordre naturel , et 
les armées leur direction victorieuse. Ces 
fabricateurs de troubles imaginent de ré- 
pandre de nouvelles alarmes sur les pro- 
priétés, et d'exciter encore les dissentions 
intestines. A leur voix impie, la Vendée 
rallume ses feux mal éteints; l'assassinat 
s'organise pour des opinions politiques dans 
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les divers départemens^ et toutes les routes 
sont infestées de voleurs armés par la poli- 
tique anglo-bourbonienne. 

On eût dit que la France était revenue à 
ces temps désastreux où des seigneurs féo- 
daux j aussi barbares que misérables , éta* 
blissaient , à main armée, des contributions 
sur les passans, et rançonnaient le com- 
merce. Les diligences étaient partout arrê- 
tées, les voyageurs assassinés, et l'argent 
de l'état pillé avec des formes presque mili- 
taires. , 

Voila d'étranges moyens employés pour 
remettre un Bourbon sur le trône ! des 
bandes de brigands armés, des attroupe- 
mens de voleurs de diligences, et des assas- 
sins organisés en compagnies I Pour com- 
battre ces troupes.... 



NOTE DE LTÉDITEUR. 



Quelques incorrections , assez légères 
toutefois pour avoir été facilement recon- 
nues et réparées à la lecture, se sont glissées 
dans l'impression de ce volume r TEditenr 
s'empresse] ici d'en assumer sur lui seul 
toute la responsabilité. 

M. Barrère, absent de Paris , n'a pu don- 
ner ses soins a la publication de cet cui- 
vrage , écrit il y a près de trente années. 
U a été également tout à fait étranger aux 
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choix des notes et des pièces justificatives 
qui ont semblé nécessaires pour appuyer et 
parfois éclaircir le texte , qui si souvent fait 
allusion à des événemens ou des faits dont 
le souvenir pourrait ne pas être toujours 
présent k l'esprit du lecteur. 

L'Editeur a pensé bien faire aussi en 
réimprimant quelques uns de ces rapports 
qui, aux beaux jours de notre grande régé- 
nération politique , produisirent une si vive 
et si puissante impression sur l'esprit pu- 
blic. Le hasard plus que la préférence a 
présidé au choix de ceux des rapports qu'il 
publie, tous en effet lui ont semblé égale- 
ment remarquables. Il faut toutefois en les 
lisant se reporter en esprit aux temps où 
ils iîirent rédigés, aux événemens qui les 
inspirèrent, aiix grands résultats qui Jes sui- 
virent, résultats sur lesquels, au dire des 
contemporains, ils ne furent pas sans in- 
fluence. 



ASSEMBLEE NATIONALE. 



RAPPORT 



AU NOM DU COMITÉ DE SALUT PUBLIC. 



Séance du i*^ aoct 1792. 



t^ITOYENS, 

Les \rais représentans du peuple ont vu 
depuis long-temps a^ec un courage imper- 
turbable se former la conjuration impie qui, 
d'une extrémité de l'Europe à l'autre, a 
menacé de renverser les droits imprescrip- 
tibles de la nation française. 

Les époques sont fisiciles k rappeler. Ce 
sont des pierres disposées par la liberté sur 
la route escarpée de la révolution , et cette 

j8 



— Î74 — 

route^ sur laquelle les voyageurs politiques 
ne rétrogradent jamais sans péril, doit être 
présente k nos yeux plus que jamais dans 
les circonstances actuelles. 

Le 10 août 1 79a, le canon ouvrit la route. 

Le 2 â septembre , la Convention marqua 
sa naissance et sa destinée par la procla- 
mation de la république. 

Le :ii janvier 1793,1a république pro- 
clamée s'affermit par la mort du tyran. 

Le 2 juin , l'borizon politique, surchargé 
des vapeurs du fédéralisme et de Panarchie 
royale, s'éclairclt; la foudre populaire frappa 
quelques titres orgueilleux et paralysa des 
mains intrigantes. 

Le a5 juin, la république fut constituée , 
et les espérances du peuple s'attachèrent à 
Tarche sainte de l'alliance des départemens 
et de la fraternité des Français à la Consti- 
tution. 

Enfin , le 4 ^oût qui s'avance , la statue 
de la liberté républicaine , dont la fusion a 
été si laborieuse , sera solennellement inau- 
gurée sous les regards du législateur éternel. 
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par les vœux unanimes des assemblées pri- 
maires d'un peuple que la guerre , que tous 
les fléaux, que toutes les trahisons même 
poussent impérieusement à l'indépendance. 

Encore dix jours , s'écrient les bons pa- 
triotes, et la république sera votée par 
vingt-cinq millions d'hommes^ encore dix 
jours , et d'une voix unanime , sortie de 
toutes les parties de la France, et qui se fait 
entendre même du fond de la Vendée et 
des départemens égarés ou rebelles^ comme 
du milieu des départemens fidèles et répu- 
blicains, une voix unanime répond : Liberté, 
égalité , voilà nos droits ; unité , indivisibi- 
lité de la république, voilà nos maximes; 
une constitution et des lois, voilà notre 
bonheur ; la destruction de la Vendée , la 
punition des traîtres, l'extirpation du roya- 
lisme, voilà nos besoins; la réunion franche 
et complète de toutes nos forces contre les 
ennemis communs, voilà nos saints devoirs , 
et le seul gage 4e nos succès. 

Ce cri de y^aliiement a été entendu dans 
les camps ennemis, au-dedans et au-dehors 

18. 
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de la république ; aussitôt tous leurs efforts 
ont été subitement tournés vers les moyens 
de retarder ou de flétrir cette époque si dé- 
sirée et si nécessaire du lo août prochain. 

Votre comité de salut public s'est placé 
en observation , en dirigeant tous ses 
regards vers ce port fortuné où la liberté 
nous attend pour célébrer ses triomphes. 

Qu'a vu notre comité dans Tintérieur de 
la république ? 

Tous les vents semblent porter Vorage 
pour cette journée , tous les cœurs pervers 
ont ourdi des trahisons ; tous les gouverne- 
mens ont soudoyé des crimes 3 les royalistes 
ont préparé autour de nous, et dans le 
centre commun, une famine artificielle ; les 
capitalistes ont amené subitement le sur- 
haussement du prix de tous les objets né- 
cessaires aux besoins de la vie ; les agioteurs 
ont dégradé les signes de la fortune pu- 
bUque ; les villes maritimes et commer- 
ciales ont tenté d'avilir la monnaie de la 
république ; les administrateurs se sont éri- 
gés en agitateurs du peuple ; quelques fonc- 
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tionnaires publics , appelés à préparer des 
lois , ont voulu figurer comme des arbitres 
de la paix et de la guerre; le fanatisme 
religieux multiplie ses imbéciles prédic- 
tions; une sainte ampoule est portée dans 
la croisade ridicule de la Vendée, pour 
oindre Louis le XVIP : la manie nobiliaire 
a employé les métaux qu'elle entasse , 
pour frapper une médaille qu'elle appelle 
en langage étranger : Gallica nobilitatis 
signum, 

Qu'a-t-il vu sur les frontières ou dans la 
Vendée ? 

Dans les villes assiégées, des capitulations 
proposées par la lâcbeté ; des trahisons 
préparées par quelques chefs ; une cou- 
pable inertie présentée par quelques au- 
tres; des désorganisateurs salariés au mi- 
lieu des troupes les plus belliqueuses; àe% 
prédicateurs d'indiscipline et de pillage to- 
lérés au milieu des bataillons républicains ; 
des dilapidations scandaleuses ou des né- 
gligences coupables dans les diverses admi- 
nistrations des armées. Avec de pareils âé- 
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mens , comment pourrait-on compter sur 
des victoires ? ' 

Sans dojute la Convention nationale tra- 
vaille constamment a déjouer tant de ma- 
nœuvres ; elle ne souffrira pas que , par des 
vues aussi horribles et des moyens aussi 
affreux , on Fécarte du vaste plan qu'elle a 
conçu : la république française et la paix 
de l'Europe. 

Vous nous avez associés plus particulière- 
ment à vos travaux; le comité vient, au 
milieu des événemens les plus sinistres et 
des complots les plus multipliés , vous dé- 
clarer que , par les mesures qu'il vous pré- 
sente, et par une exécution prompte confiée 
à toutes les autorités constituées , vos pro- 
messes faites au peuple français ne seront 
pas vaines , et que les difficultés , les pièges, 
les complots , les menaces , les terreurs ne 
retarderont pas sa marche et n'affaibliront 
pas un instant son courage. 

Mais il faut prendre à la fois des mesures 
vastes , promptes et surtout vigoureuses. Il 
faut que le même jour vous frappiez l'An- 
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gleterre, l'Autriche , la Vendée, le Temple 
et les Bourbons. Il faut qu^au même instant 
les accapareurs ^ les royalistes et les agens 
des puissances coalisées soient^Tccablés. Il 
faut que la terrible loi de représailles soit 
enfin exécutée sur les étrangers qui , abu- 
sant de l'hospitalité , la première vertu d^un 
peuple libre , viennent le corrompre , para- 
lyser ses moyens , ou tramer des perfidies 
au milieu de nous. Il faut que l'Autriche 
frémisse , que la royauté soit extirpée dans 
ses racines, que la Vendée soit comprimée 
par des moyens violens, et que nos fron- 
tières cessent d'être déshonorées par des 
hordes barbares. 

Où est donc le danger si grand? affecle- 
ront de dire les ennemis constans , les mo- 
dérés, spectateurs inutiles de la révolution. 

Citoyens , vous avez la confiance du peu- 
ple , vdus devez avoir la conscience de vos 
forces : c'est un grand œuvre que la fonda- 
tion d'une république , et vos âmes doivent 
être inaccessibles au découragement comme 
à la crainte. 
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Eh bieal apprenez que le danger est 
preasanti universel et iocalculable.Mayence 
a capitulé , Valenciennes vient de subir la 
même boAle. Une conspiration horrible 
couvre le sol de la république et menace 
d'en attaquer, d'en dissoudre toutes les 
parties. 

Où est le danger ? dira-t-on. Le danger 
est pour les places frontières , où l'étranger 
gangrène les cœurs , où la perfidie a préparé 
ses armes » où la lâcheté dicte des capitula- 
tions , où la bravoure de Lille n^est pas imi- 
tée,oùla honte de Longwi n'est pas un effroi. 

Le danger est pour nos ports , nos arse- 
naux , nos établissemens publics , trop fai-* 
blement surveillés , trop facilement ouverts 
aux complots des malveillans et aux mè- 
ches incendiaires de nos ennemis éternels, 
le» Anglais. 

Le danger est pour nos armées doYit l'en^ 
nemi travaille à incendier les magasins , à 
ruiner les moyens de subsistance , à agiter , 
k indiscipliner les soldats , à faire dénoncer 
ou à acheter les che&. 
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Le danger est pour les citées dégradées? 
par la rébellion , et qui croient s'excuser 
par Tamour de Tordre public ^ quand elles 
n'obéissent qu'à l'or des étrangers et aux 
intrigues des aristocrates. 

Le danger est pour ces départemens éga* 
rés , qui préférèrent sans cesse un homme 
ou quelques hommes a la patrie, et qui, 
plaçant une confiance insensée dans quel- 
ques administrations, s'exposent à se laisser 
gouTerner par des hommes salariés par nos 
ennemis. 

Le danger enfin est pour les habitans 
voisins de la Vendée , qui , pour avoir sou- 
tenu des prêtres^ des nobles et des brigands, 
s'exposent à voir incendier leurs habitations, 
détruire leurs récoltes et exterminer une 
population si dangereuse à la liberté. 

Le danger est plus terrible encore : il 
menace nos espérances^ nos travaux, nos 
récoltes , notre fortune publique , nos pro- 
priétés nationales par des incendies com- 
binés ; notre existence , par des guerre» 
civiles interminables, et notre indépen- 
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dance par Taggloinération inopinée de tant 
de malheurs. 

Citoyens, vous croyez peut-être que je 
viens exposer à vos regards un tableau fan- 
tastique, ou efirayer votre imagination pour 
exciter un intérêt passager et des mouve- 
mens populaires. Je viens, au contraire, ra- 
nimer votre courage , éveiller votre surveil- 
lance , centupler vos forces , et verser dans 
vos âmes cet encouragement énergique qui 
produit la vertu républicaine, et qui doit, en 
abattant vos ennemis , étonner et vaincre 
cette partie de l'Europe conspiratrice 
contre les droits de l'humanité. 

Apprenez donc que le génie de la liberté 
qui veille depuis quatre ans sur les destinées 
de la plus belle des républiques , a fait dé- 
couvrir un grand complot dont nous sen- 
tions les effets^ depuis si long-temps , et sur 
les auteurs duquel nous n'avions que des 
pressentimens secrets; apprenez que sur un 
des remparts de nos villes frontières ont 
étéjtrouvées une lettre et des notes écrites 
dans la langue des ennemis de la liberté et 
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du commerce de toutes les nations. Ces 
pièces, déposées au Comité de Salut public, 
ont excité d'abord cette défiance salutaire 
qui porte a rechercher les probabilités avant 
d'accorder quelt]ue degré de crédibilité. 
Mais en rapprochant les tristes leçons que 
l'expérience révolutionnaire nous a don- 
nées des faits et des indices que ces pièces 
renferment, nous avons cru qu'il était utile, 
d'un côté , de rechercher les auteurs et les 
agens de cette trame infernale, et,derautre, 
de vous donner connaissance des derniers 
efforts ou plutôt des crimes ordinaires à ces 
politiques si fameux, k qui il ne manque que 
des peuples à enchaîner et à asservir. 

Voici nos probabilités à Paris , qui sont 
des certitudes a Londres. 

Ces papiers trouvés ^annoncent : i* que 
le gouvernement anglais a envoyé des 
émissaires , des espions , des agitateurs dans 
tous nos départemens, surtout dans nos 
villes maritimes , dans nos places frontières 
et à Paris. 

^'^ Ces papiers trouvés annoncent que le 
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gouvernement anglais soudoie dans nos 
places frontières , près de nos armées , des 
agens de plusieurs sortes. 

Et nous voyons des trahisons surgir de 
nos camps, de nos arméds, de nos places 
fortes , et affiger les soldats , les véritables 
défenseurs de la république. 

3"" Les papiers trouvés annoncent des in- 
cendies et des projets de cette nature dans 
nos magasins, dans nos établissemens. 

Nous avons éprouvé des incendies a Douai, 
à Yalenciennes , à la voilerie du port de 
Lorîent; au Château-Neuf à Rayonne, dans 
\e lieu où l'on faisait des cartouches, et 
dans le pare d'artillerie; à Chemillé, et 
près de Saumur. 

4'' Les papiers trouvés présentent les 
moyens faciles et Inévitables d'incendier 
par des mèches phosphoriques. 

Tels sont les moyens qu'on a employés 
pour faire l'explosion des caissons de notre 
artillerie, explosion qui , concertée avec les 
Anglais de la Vendée , leur donnait le signal 
de l'attaque , en même temps qu'elle répan- 
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dait la terreur parmi les soldats de la répu- 
blique. 

S"" Les papiers trouvés sont imprégnés 
d'assassinats par les mains des femmes et 
des prêtres réfractaires : et nous avons eu 
jusqu'à présent trois représentans du peuple, 
trois patriotes républicains frappés du fer 
des assassins; l'un des deux qui ont péri 
pour la liberté a été immolé par la main 
d'une femme ; le fer plus prudent des prê- 
tres n'est encore qu'aiguisé ; mais voilà déjà 
l'exécution du complot présenté par ces 
lettres. 

&" Les papiers trouvés énumèrent diverses 
sommes envoyées à Lille , à Nantes , à Dun- 
kerque , à Ostende , à Arras , à Saint- Orner , 
à Boulogne, à Thouars, à Tours, et aussi 
à Caen et dans plusieurs autres villes. 

Et c'est dans ces villes que se sont élevés 
les premiers orages révolutionnaires ; c'est 
dans ces villes soudoyées que se sont réfugiés 
les députés fédéralistes et conspirateurs; 
c'est d'une de ces villes , c*est de Caen, qu'est 
parti l'assassin d'un représentant du peuple; 
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c'est dans ces villes que Ton a corrompu 
des administrateurs , préparé des forces dé- 
partementales, égaré le peuple, incarcéré 
des représentans fidèles de la nation et 
machiné des troubles. 

7*" La lettre anglaise demande au con- 
spirateur k qui elle est adressée^ de faire 
hausser le change , de discréditer les assi- 
gnats 9 et de refuser tous ceux qui ne porte- 
ront pas l'effigie du ci-devant roi. 

A-t-on jamais vu dans les plus fortes crises 
de la révolution , la monnaie nationale aussi 
avilie, aussi discréditée? A-t-on jamais vu 
l'agiotage saisir avec autant d'impudeur que 
d'impunité la différence matérielle qui se 
trouve entre l'assignat monarchique et le 
républicain? N'avez-vous pas été obligés hier 
de prendre un parti vigoureux contre ceux 
qui accaparent les assignats a face royale , 
pour avilir ceux qui sont à la marque répu- 
blicaine ? 

8** « Faites hausser le prix des denrées , 
dit le conspirateur anglais ; achetez le suif 
et la chandelle a tout prix, et faites-le 
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payer au public jusqu'à 5 liv. la livre. » 

N'avez-vous pas entendu les justes plaintes 
du peuple , dont les premiers besoins ont 
été surhaussés subitement k un prix énorme? 
N'avez-Yous pas été forcés de frapper les 
accapareurs par une législation terrible? 
N'avez- vous pas aperçu les manœuvres par 
lesquelles ces accapareurs éhontés cher- 
chaient à exciter les plaintes du peuple et 
k les diriger contre la Convention nationale, 
à raison du prix des marchandises de pre- 
mière nécessité? 

Est-ce donc de ses représentans que le 
peuple est fondé à se plaindre ? Est-ce à la 
Convention qu^il peut imputer cette partie 
des maux qui pèsent sur la tête des citoyens 
peu fortunés? Déversons ces plaintes, ren- 
voyons ces maux à leurs véritables auteurs, 
à ce gouvernement britannique qu'il faut 
compter au nombre des plus grands ennemis 
des sociétés humaines. 

Voilà nos présomptions de vérité en fa- 
veur des pièces déposées dans nos mains. 

Qu'avons-^nous dû croire lorsque nous 
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avons vu ces pièces , ces assertions devenir 
concordantes avec les nouvelles reçues , il y 
a trois jours, du représentant du peuple 
près Famée des Alpes. 

Dubois^Crancé nous écrit : J'ai la preuve 
d'un fait bien étonnant ^ c^est que les ha- 
bitans de Lyon ont reçu de Pitt, par Ge- 
nève, quatre millions en numéraire. 

«r Que les citoyens de Lyon ( disçnt les 
représentans du peuple dans un arrêté im- 
primé le 39 juillet et envoyé à Lyon) avouent 
un fait connu , c'est qu'ils ont reçu , il y a 
quinze jours, de Pitt, par la voie de Genève, 
quatre millions en or ^ pour servir leur in* 
iame révolte. '> 

Voilà donc la guerre civile préparée par 
les Anglais, alimentée par les Anglais, sou- 
doyée par les Anglais; voilà donc le noble 
usage et le généreux emploi de ce million 
sterling que le ministre des préparatifs vient 
de recevoir du parlement pour des dé- 
penses secrètes, dont le vertueux Pitt ne 
pouvait indiquer la destination. . . . Et si , de 
Genèv« et de Lyon, nous nous transprortons 
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plus loin; si de ce théâtre de révolte et de 
guerre civile nous passons sur les bords de 
la Méditerranée, Toulon et Marseille au* 
ront-ils soigneusement fermé leur port aux 
métaux de l'Angleterre, et leurs oreilles 
aux calomnies préparées contre la Conven- 
tion nationale! Des intrigans, de faux pa- 
triotes, des agitateurs salariés, des étrangers 
n'auront-ils pas corrompu l'esprit public 
de ces deux villes , si célèbres par leiir 
amour ardent pour la liberté ? n'auront-ils 
pas acheté ces crimes qu'ils ont voulu cou- 
vrir du manteau du patriotisme , tandis 
qu'ils assassinaient la république avec des 
poignards aiguisés à Londres? Hommes du 
midi, vous que la nature jeta dans le moule 
brûlant des républicains , serez-vous donc 
toujours les victimes des intrigans qui par- 
lent a votre imagination pour altérer vos 
principes? Ouvrez donc les yeux, et voyez 
dans le gouvernement des Anglais, et dans 
les étrangers soudoyés par lui au milieu de 
vous , voyez ceux qui viennent s^emparer de 
la Méditerranée, ruiner votre commerce, 

*9 



fédéralifter \o$ départemens , déshonorer 
Tos ciiéa. Ceal un gouvernement qui a ex- 
cité des troubles et acheté des cirimes au 
miUeu de tous , et qui envoie ensuite des 
escadres devant vos ports pour savoir si vous 
ètos encore républicains, ou si vous avez 
cessé d'être Français. 

Pendant que les troubles agitent Mar- 
sdHe , â4 vaisseaux anglais envoient un 
vaisseau parlementaire , sous prétexte d'é- 
changer des prisonniers , et dans le fait pour 
connaître Pétat des esprits et te moment 
du succès contre^révolutionnaire. 

Voici les pièces dont je dois vous donner 
connaissance. ( L'orateur lit la traduction 
des notes et de la lettre anglaises , dont il 
présente les originaux. ) 

Citoyens, vous m'avez plusieurs fois in- 
tewonopu, dorant cette> lecture, par des 
mawvemens d'une trop juste indignation 
que la iiation entière partagera. 

li est' donc un gouvernement en Etirope , 
qni^ sqporès s'être vanté long-temps de chérir 
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la liberté, en est devenu le plus atroce op- 
presseur. Ministres et politiques anglais si 
fiers de votre constittrtion royale , vous eto- 
ployez donc tous les crimes , riricendiè , la 
corruption , l'assassinat , l'espionnage , là 
trahison! Sont-ce là vos formes républi- 
caines, dont quelques ptd)licistes et quelquear 
philosophes, vénalux comme vous, ont formé 
la superstitieuse renommée? La Convention 
iîatidnale accuse le goilvernenfient britan- 
nique devant le peuple anglais ; la France 
le dénonce k FEurope, à tous les peuples , 
et Phistoire vous accuse devant Téspèce hu- 
maine. 

Comment le gouvernement anglais ne 
tâcherait'il pas , par tant de crimes , de nous 
ravir une liberté qu'il a toujours abhorrée? 
Gomment le gouvernement anglais ne nous 
empoisonnerait-il pas encore de la royauté 
cJûH adore avec tant de superstition? Com- 
ment le gouvernement anglais ne cherche- 
rait-il pas a se venger , par des cruautés , 
dé fîrtdé[<endance de l^Amérîque en faVo- 
risanl! notre asservissement . lui a (Jiri Favaf- 

'9- 
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rice a conseillé tant de crimes et la politique 
tant de forfaits? 
Ouvrons les annales de l'histoire moderne* 
C'est ce gouvernement qui dans la guerre 
de l'Inde « dévoua les Indiens aux horreurs 
de la famine , comme il avait voulu le tenter 
contre nous en arrêtant sur toutes les mers, 
les subsistances que le commerce neutre 
nous apporte. 

C'est ce gouvernement qui dans le Ben« 
gale , du haut des magasins dont l'or pouvait 
seul ouvrir la porte , et où il avait renfermé 
les subsistances de toute une province » en- 
courageait la mort h hâter ses ravages , afin 
de rendre plus lucratif l'empressement du 
reste de ces peuplades mourantes qu'il vou- 
lait asservir. 

C'est ce gouvernement qui dans la guerre 
de l'Amérique , a acheté de TAUemagne des 
soldats, des machines à fusil, comme un 
marchand achète des troupeaux. 

C'est ce gouvernement qui a donné une 
prime honteuse aux sauvages qui lui por- 
taient les chevelures sanglantes des Améri- 
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cains, qui voulaient être des hommes libres. 

C'est ce gouvernement qui à New-Yorck, 
a fait incendier le collège , l'observatoire , 
et les autres établissemens qu'il savait être 
chers aux Américains. 

C'est ce gouvernement qui achetait les 
officiers américains , comme il payait les 
soldats allemands; c'est lui qui achetait Ar- 
noud , comme il achetait Dumouriez. 

C^est ce gouvernement qui emploie les 
trésors de l'Inde pour asservir l'Europe , les 
bienfaits du commerce , pour perdre la li- 
berté, les avantages des communications 
sociales, pour corrompre les hommes, et les 
tributs du peuple pour faire égorger les 
Français. Rois de l'Europe , que l'orgueil 
et la misère ont faits les tributaires du mer- 
cantile anglais, tant de crimes ne seront 
pas long-temps impunis ; votre règne dispa- 
raît devant celui des lumières ; votre auto- 
rité passée dans les mains des ministres , 
tend k son dépérissement sensible , et la 
guerre atroce que vous faites à la liberté 
n'est heureusement qu'un suicide royal. 
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Gîtoyen9, ne vous étonnez pas si le gou- 
verq^ment anglais est le plus actif et le plus 
a^^ucii&ux de nos ennemis : il est fidèle à ce 
qu'il appelle ses principes j il corrompt 
quand il ne peut vaincre ; il a fait chez lui 
le tarif des hommes , des orateurs , de^ mem- 
l^res du parlement ; il a cherché à faire le 
tarif des peuples , mais ce tarif n^a que deux 
mots : liberté^ égalité. 

Quelles sont donc les espérances de ce 
jeune esclave d'un roi en démence , de ce 
froid PiU, insensible à toute autre gloire 
qu'à celle des oppresseurs, qui n*a de la po- 
lîtiqne que les crimes, 4u gouverneçient 
que les calculs , de la fortune que Pa varice , 
de L^ renommée que les intrigues t^ C'est lui 
que la flatterie vient de non^mer le soutien 
de la constitution anglaise ; c'^est lui dont 
Teffigie , gravée sur sa meilleure raison , sur' 
l'argent, est le signe de ralliement àe ses 
émissaires en France. Le voilà ce signe 
sacrilège qui a été trouvé dans le porte- 
feuille anglais , et qui justifie si bien l'hono- 
rable mission 4^ celui qui l'a égar^. 
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Citoyens , une chimère poursuit encore 
ce gouTernement despotique , déguisé sous 
un simulacre de liberté. 

Pitt a pu espérer^ dans ses vœux impies , 
dans ses froids calculs » qu'il donnerait un 
roi à la France , qui vit jadis un Anglais sur 
son trône ^ mais qu'il se souvienne que quand» 
il y a plusieurs siècles, les Anglais^ aidés par 
les circonstances, par l'indiscipline des trou-* 
pea , par l'incapacité des maîtres , par la 
prévarication des sujets , eurent envahi les 
trois qpartftde nos provinces, ils n'en furent 
pas moins chassés, quoique tout semblât 
leur promettre une domination mébvaA- 
lablçi et quoique des victoires brillantes 
eussent signalé leurs armes. 
. . Qu'il se sQuvienne donc que le 2 1 sep- 
tembre a proclamé la république française, 
et que le 21 janvier l'a fondée , en abattait 
la tête d'un roi» 

Qui a donc piu conceviûr à Lo»dre» y à 
Vienne « k Berlin, à Madrid f. l'es{iérance 
de rebâtir le trône royal pomi inmis ? Estnre 
notre trop long oubfi des crimes de l'Au- 



trichienne? est-ce notre étrange indifférence 
•or les inâividos de la famille de notre an- 
cien tyran? est-ce le sommeil des républi- 
cains qui a enhardi les complots des roya- 
listes ? Il est temps de sortir de cetle im- 
politique apathie et d'extirper toutes les 
racines de la royauté du solde la république, 
au moment oii le vœu du peuple français 
va être proclamé. 

Citoyens , je vous ai exposé les sentimens 
qu'a éprouvés votre comité, à la vue de ces 
signes de conspirations étrangères ; je dois 
vous présenter rapidement les mesures que 
notre situation difficile nous commande , en 
apprenant les nouveaux malheurs de la fron- 
tière du Nord. 

(Ici Torateur donne lecture des lettres 
qui annoncent la capitulation de Valen- 
ciennes. ) 

Envisageons nos malheurs avec sang- 
froid, et défendons-nous avec courage. 

Au dehors , Mayence , Condé et Yalen- 
ciennes sont livrés à nos insolens ennemis. 

Au dedans , la Vendée , le royalisme , les 
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Càpets et les étrangers leur préparent de 
nouveaux triomphes. 

Au dehors, il faut de nouvelles disposi- 
tions relativement aux armées de la Moselle 
et du Rhin : elles sont délibérées par le 
comité f dans un arrêté secret pris hier soir . 

Quant à la suite des événemens de Va- 
lenciennes , les mesures qui doivent être 
connues de l'assemblée se réduisent à for- 
mer un camp intermédiaire ; des troupes ré- 
glées considérables et des forces de réquisi- 
tion vont former des camps entre Paris et 
Parmée du Nord. Il faut couvrir une cité 
qui a tout fait pour la liberté , dont elle est 
le théâtre ; il faut défendre une cité qui est 
l'objet des calomnies des fédéra tifs, de la 
haine des aristocrates et de la colère des 
tyrans ; il faut protéger le centre des com- 
munications, la résidence de la première 
des autorités publiques , le foyer de la révo- 
lution, le réservoir de la fortune publique, 
et le lien de tous les établissemens natio- 
naux. 

11 faut enfiii y contenir les malveillans , 



y comprimer les aristocrates , y rechercher 
les traîtres, et empêcher, par l'énergie ré- 
publicaine , le royalisme d'entretenir ses 
intelligences avec les corrupteurs de Condé 
et de Valenciennes , dont ils ne seront ja- 
mais les vainqueurs. 

Après avoir pourvu a l'établissement de 
ce camp intermédiaire , nous nous sommes 
occupés de l'armée du Nord. 

Kilmaine a été nommé pour la comman - 
der en chef. Kilmaine a des mQti& pour ne 
pas accepter cet honneur. 

Le comité « de cancert avec 1q conseil 
exécutif, a pensé que Houchard, connu par 
son patriotisme et son dévouement à la ré- 
publique , était propre à commander l'ar- 
mée du Nord. Il est républicain^ il a la con- 
fiance du soldat. Cambrai est le poste le 
plus périlleux. Le camp de Paillancourt 
l'attend; et l'armée de la Moselle , dont la 
prise de Mayence a changé les opérations , 
^^ fera le sacrifice de son attachement pour 
ce chef estimable, à la cause de la république. 

Le général de brigade Ferrières prendra 
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la place de Houchard , a la tête de l'armée 
de I4 Moselle. Ces deux nominations doivent 
être approuvées par vous. (Cette approba- 
tion a été décrétée) . 

Une 4utre mesure relative àValenciennes, 
a été décrétée hier ; c'est l'envoi de quatre 
nouveaux commissaires à Cambrai. 

Après avoir disposé la défense extérieure^ 
rentrons dan^ ce malheureux département 
dont la gangrène politique menace de dé- 
vorer et d'anéantir la liberté. Nous aurons 
la paix le jour que l'intérieur sera paisible» 
que les rçh^Ues seront soumis , qi|e les bri- 
gands seronrt exterminés. Les conquêtes et 
les perfidies des pqissances étrangères seront 
nuUe^, }e jour où le département de la Yen^t 
dée s^ura perdu so^ infâme dénomination et 
sa pppvilation parriqide çt coupable. Plus de 
Ven44^. j plus 4e royauté \ plus de Vendée, 
pins 4'dn^tpçratie \ plus de Y^x^lée , et les 
ennemis de la république ont disparu. 

I^es 4véne;mens de Mayençe nous r€;n- 
voient 4e^ garpispns long^tçmps exercée» 
4^n^ l'art dea combats. C'esl^ une réserve de 
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troupes exercées que les tyrans ne croyaient 
pas disposer pour la Vendée. Eh bien ! c'est 
nous qui en disposerons sur-le-champ. Les 
ordres sont déjà donnés , en pressentant 
vos intentions d'après nos besoins ; mais 
pour les accélérer , il faut un acte de votre 
volonté ; pour les exécuter , il faut trois 
millions. Que sont les dépenses faites pour 
la liberté ? Ce sont des trésors placés a une 
usure énorme. La liberté rend toujours plus 
qu'on ne lui donne : c'est un débiteur pro^ 
digue pour les créanciers audacieux , éner- 
giques , qui lui confient leurs capitaux et 
leurs espérances. 

Ordonnez que cette garnison se rende 
en poste dans les forêts de la Vendée : 
rhonnenr firançais les appelle , le salut de la 
république leur commande , et le retour de 
Mayence ne sera pas sans gloire , alors que 
la Vendée aura été détruite. (Cette propo- 
sition a été décrétée). 

Mais quelles mesures exécutera cette nou- 
velle armée , jointe à celle dont les revers 
accusent l'indiscipline ou la mollesse?QueIle 
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sera sa destination? Ira-t-elle faire une guerre 
de tactique, ou une invasion hardie? Ah ! 
c'est moins du talent militaire que de Tau^ 
dace révolutionnaire que ce genre de guerre 
exige des défenseurs de la patrie. La vic- 
toire est ici pour le plus courageux, et non 
pour le plus savant ; elle est pour le répu- 
blicain plus que pour le tacticien. Que les 
soldatsde la république pensent quHls atta - 
quent de lâches brigands et des fanatiques; 
qu'ils pensent à la république , et la victoire 
est à eux. 

Ici le comité, d'après votre autorisation, 
a préparé des mesures qui tendent à ex- 
terminer cette race rebelle, à faire disparaî- 
tre leurs repaires, à incendier leurs forêts ^ 
à couper leurs récoltes , à les combattre 
autant par des ouvriers et des pionniers que 
par des soldats. C'est dans les plaies gangre- 
neuses que la médecine porte le fer et le feu. 
C'est à Mortagne, a Chollet , à Chemillé, que 
la médecine politique doit employer les 
mêmes moyens et les mêmes remèdes. 

L'humanité ne se plaindra point : les 
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vieiltârcis, les femmes» les enfans seront trai- 
tés avec les égards exigés par la nature et la 
société. 

L'humanité ne se plaindra pas : c'est 
faire son bien que d'extirper son mal ; c'est 
être bienfaisant pour la patrie que de punir 
les rebelles. Qui pourrait demander grâce 
pour des parricides ! 

LouTois fut accusé par l'histoire d*avoir 
incendié le Palatinat , elLouvois devait être 
accusé ; il travaillait pour te despotisme , il 
saccageait pour des tyrans. 

Le Palatinat de la république , c^est' la 
Vendée j et la liberté qui , cette fois , diri- 
gera le burin de l'histoire , Touera Votre 
courageuse résolution, parce que vous aurez 
sévi pour assurer les droits de Thomme, et 
que vous aurez travaillé a extirper les deux 
plus grandes maladies des nations , le fana- 
tisme religieux et la superstition royale. 

Nous vous proposons de décréter les me- 
sures que le comité a prises contre les re- 
belles de l'a Vendée ; et c'est ainsi que Pau- 
torité nationale » sanctionnant de violentes 



— 30» — 

mesarejs militaires , portera Teffroi dans 
x;es repaires de brigands et dans les de^- 
meures des royalistes. 

Mais ce n'est pas assez de s'occuper des 
sujets , il faut s'occuper de leurs chefs. Les 
espérances de la Vendée reposent au Tem-> 
pie ; ses auxiliaires sont les étrangers réunis 
à Paris et dans d'autres villes , et qui sont 
salariés par les puissances coalises. 

Pour le prouver, il suffira de publier et 
d'envoyer à tous les départemens les ni>tes 
et les lettres en idiome anglais, trouvées 
dans le portefeuille déposé au Comité de Sa- 
lut public. Ce sont les premières pièces de 
la conjuration des gonvernemens royalistes. 

C'est k vous de dénoncer aux divers peu- 
ples, et même au peuple anglais, les ma-^ 
nteuvres lâches, perfides, atroces de son 
gouvernement. C'est à vous de dénoncer 
au monde cette nimvelle tactique de forfaits 
et de crimes ajoutés par Pitt au fléau de la 
guerre ; cette comiption infôme introduite 
par ce ministre jusque dans le sanctuaire 
lois » dans les camps , dans les cités et 
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dans le« communications franches du comr 
merce et de l'hospitalité. 

Que Pitt et ses complices méprisent , 
s'ils le peuvent, cet arrêt de l'opinion de 
leur siècle j il est un tribunal incorruptible 
et révère auquel il n'échappera pas même 
de soa vivant , si c'est vivre que de cor- 
rompre ; il est un tribunal inexorable placé 
au-dessus des rois et des ministres qui les 
flétrit ou les absout. 

Que le peuple anglais ouvre enfin les 
yeux sur les étranges et atroces maximes 
de son gouvernement^ et qu'il tremble ; et 
si , dans ce moment de révolution et du dé- 
lire des rois , des peuples asservis et aveu- 
glés n'entendent pas notre juste et inévi- 
table dénonciation , un jour les peuples de 
l'Europe , effrayés de la tyrannie commer- 
ciale , du despotisme politique et de la cor- 
ruption extrême du gouvernement anglais ^ 
un jour les peuples coalisés par le besoin 
général de la liberté , comme les rois le 
sont par leurs crimes contre l'humanité, les 
peuples du continent, fatigués de cette 
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opprcsâian jrisulaire et de cette tyrannie 
ti^Vâle , réaliseront le tcbu âe Caton : La 
Carthage mddèrne sera détrtlîte. Qiie sera- 
t^elle aloris que toutes les tiàtiùns euro- 
pé^mes, éctan^ées enfin sur <;et acéapate-, 
ment de riehessés , sur ce privilège exclusif 
âa coiiiniéifce , sur ce fiionopale d'une ap^ 
parente liberté politique qui fuit depuis si 
long •* temps eti Angleterre , s'écrîei*on( : 
Biaisons le sceptre de cette reine des tntts ! 
qu^elles soient libres enfin comme les terres. 

En attendant que ce yœu des hommes li- 
bres se résflise , chassons les Ângistis de noti'e 
territoire. 

t)epuis l'origine de la révolution , nous 
n'avons cessé de lès accueillir avec con- 
fiance ; plusieurs d'entre eux en ont atroce- 
ment abusé. Chassons-les aujonrdliui; mars 
arrêtons les suspects , et punissons les cou- 
pables : les étrangers , violant les lois de 
l'hospitalité , sont entités (jans le terrible do- 
maine de la loi l'évolutionnàire. 

La repTésaille fut toujours un droit de la 
guerre; les Anglais ont chassé le^ Français 

20 
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de leur île , et n'ont donné asile qu'aux émi- 
grés et aux rebelles ; ce sont les Anglais qui 
viennent de former deux régimens de gardes 
nationales avec des émigrés, comme pour 
profaner le costume de notre liberté , ou 
pour, tâcher, en les envoyant dans les ar- 
mées combinées, de tromper nos troupes 
par la ressemblance du costume militaire et 
du langage. Votre comité fait qu'on a pré- 
paré une loi sur les étrangers; mais peut- 
être ne s'est-on pas assez occupé de distin- 
guer les Anglais de tous les autres; les notes 
trouvées dans le portefeuille vous comman- 
dent plus de précaution et de sévérité contre 
ces émissaires corrupteurs d'un ministre 
corrompu. 

Les voilà donc, ces défenseurs si ardens 
de la liberté qui viennent au milieu de nous 
pour violer les droits de Fhospit alité natio- 
nale , restaurer le royalisme et ramasser les 
débris du trône ! Ici une vérité doit être pu- 
bliée et retentir k l'oreille de tous les 
hommes qui sont attachés au sol qui les a vus 
naître et qui les nourrit ; je ne lui demande 
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même 4'ai|tre patriotisme que celui des sau- 
vages qui affrontent la mort pour conserver 
des terres incultes. 

On cherche à détruire la république , en 
assassinant , en diffamant, en décourageant, 
en calomniant les patriotes républicains ; ce 
sont ces hommes courageux qu'on veut 
abattre , comme si les principes républicains 
n'ayaient pas germé déjà dans le cœur de 
tous les hommes honnêtes , et qui ne sont 
pas insensibles au courage et a la vertu ; car 
la liberté ne peut convenir aux âmes lâches 
et corrompues. 

Français, prenez garde, vos législateurs 
font de grands efforts ; leur courage a besoin 
de renaître tous les jours pour achever l'é- 
difice de la république ; et dans dix jours il 
est consolidé , il est l'ouvrage de la nation , 
il a une existence politique , une durée cer- 
taine , et la voix tonnant^ du peuple ren- 
versera tous les ennemis de cette constitu- 
tion. Nous sommes donc au moment de voir 
Tordre renaître : le règne des lois va recom- 
mencer; la politique jouira de la stabilité 

ao. 



nécessaire , et vous pourrez enfin mspirer. 

Si , au contraire » on pouvait parvenir à 
détruire les fondations de la république y ou 
a décourager, les républicains, que vous 
reste-t-U? Trois ou quatre factions royales, 
divisant tes citoyens , déchirant les familles, 
dévorant les départomens, fédéralisant les 
divisions territoriales, et les puissances 
étrangères triomphant au milieu de tsunt de 
crimes et de factions dit erses, pour vous 
déshonorer , vous égorger ou vous asservir 
comme les Polonais , digqes d'un naeitleur 
sort. 

L'uile de ces factions , avec l'Esi^agne et 
quelques nobles» voudra de la régence d'un 
frèare de notre ancien îroi. 

Une autre, avec de misérables intrigues, 
excitera l'ambition d'une autre branche de 
Capets. 

Une troisième reportera avec f Autriche 
ses espérances sUr un enfant. 

Une dernière^ atroce, avare, corruptrice, 
et aussi politique qu'immorale , se liguera 
dans le Nord pour rappeler à la France 
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qu'un Anglais déshonora jadis le sol français, 
en usurpant son trône. 

C'est ainsi qu'en s'éloignant de la répu- 
blique , ce qui restera de bien lâche , de bien 
vil , de bien égoïste parmi les Français , ne 
se battra plus que pour le choix d'un maître^ 
d'un tyran, et demandera à genoux, aux 
puissances étrangères, de quelle famille , ou 
plutôt de quel métal elles veulent leur faire 
un roi. 

Loin de nous, citoyens , un aussi profond 
avilissement ! Dans dix jours la république 
est établie par le peuple, et tous les Tarquins 
doivent disparaître. 

Le zèle des républicains , le courage des 
armées , le patriotisme des départemens fi- 
dèles à la voix de la patrie , entendront le 
tocsin que la liberté va sonner le lo août 
à Cambrai , à Landau , à Perpignan , à 
Bayonne et dans la Vendée. Ah! comme la 
république serait sauvée, si tous les Français 
savaient combien est délicieux le nom de 
patrie l 
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Citoyens , 

Après l'honorable mission que vous venez 
de remplir au nom du peuple français au- 
près de ses repr ésentans , il ^ semblait que 
vos fonctions fussent terminées par la pro- 
clamation solennelle du vœu des Français 

« 

pour la constitution républicaine. Mais telle 
est la destinée des hommes qui aiment vrai- 
ment leur patrie , d'avoir toujours de nou- 
veaux devoirs a remplir pour elle. 
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Ce «erait \ous abuser» ce serait tromper 
la nation » ce serait trahir la cause de la 
liberté , si nput pouvions nous dimoiuler 
un instant les grandes mesures réclamées 
au nom de la république en péril. 

Des escadres de l'Espagnol et de l'Anglais 
cernent nos côtes d^nsrles deux merse Les 
hordes espagnoles et piémontaises attaquent 
les Alpes et les Pyrénées* Les brigands de 
TAutriche et de la Prusse pillent nos cités, 
dévastent les frontières du Pford. L'Anglais 
sème partout l'or et la trahison. Les fana* 
tiques redoublent d'efforts , les royalistes 
font des sectaires. La vendée déchire le sein 
de la patrie. Les ennemis de l'intérieur 
secouent de nouTeaux brandons de guerre 
civile , et l'inspient ennemi de la France^ 
le barbare Autrichien , menace de péné- 
trer dans le cœur de la France. 

Qii est la république, au milieu de tant 
de malheurs et de crimes ? Où elle est ?... 
Dans une constitution solennellement ju-^ 
rée, dans la fermeté de ses représentans , 
dans le courage du sc^dat , dans la valeur 



des armées, et dans le patriotisme pro- 
noncé des envoyés du peuple souverain, 
réunis dans cette enceinite^ 

Citoyens, la France s'est fièrement élerée 
au rang des nations. Elle est libre , parce 
qu'elle a voulu l'être ; elle le sera, parce qu'il 
n'est pas plus au pouvoir des tyrans d'ar- 
rêter les progrès de la liberté et de l'égalité, 
que d'arrêter la lumière du soleil. 

La république française va s'élever à ses 
glorieuses destinées , ou se précipiter dans 
un gouffre de calamités. 

Une constitution démocratique dont le 
projet nous eût paru une chimère il y a 
quelques mois, dont l'acceptation indivi- 
duelle par tous les Français nous eût paru 
un phénomène physique, une constitution 
populaire est proclamée. 

Le I o août, que l'aristocratie devait illu- 
miner de tant de crimes , de tant dé com- 
plots, de tant d'attentats; le lo août a été 
calme comme la raison publique , grand 
comme ie peuple; le lo-août écrit dans les 
cieux un serment d'être libres. 
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Icilse présente une nouvelle mission pour 
les membres des assemblées primaires : en 
rentrant dans leurs foyers , c'est a eux d'y 
réchauflfer l'esprit public , d'y affermir les 
principes salutaires de Tunité et de l'indivi- 
sibilité de la république ; c'est k eux qu'il 
appartient de surveiller de plus près les 
complots imbéciles du fédéralisme et les 
coupables projets des royalistes ; c'est a eux 
d^épier dans tous les points de la répu- 
blique, les administrateurs qui auraient dû 
être réduits depuis long-temps a n'être que 
des vendeurs de biens nationaux et des 
percepteurs d'impositions, au lieu de se 
transformer en autorités anarchiques et ri- 
vales de la puissance qui les créa. 

En vain nos efforts constans soutien- 
draient le gouvernement nouveau^ si un 
mauvais génie efféminé , remuant les admi- 
nistrations, détruit sans cesse ce que le 
génie de la liberté a eu tant de peine à 
établir. Le ressort de la force nationale ne 
s'est que trop relâchéjtout, jusqu'aux vertus 
civiques, avait pris cet esprit de modération 
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et de faiblesse qai a paralysé nos armées , 
éteint le feu du patriotisme, fait fuir des 
phalanges républicaines, découragé le cœur 
du soldat , et glacé d'effroi les habitans des 
cités : nos divisions , Toilà les succès des 
ennemis. Oui , la liberté court le plus grand 
danger, si uii patriotisme ferme ne vient au 
secours de nos armées et à la défense de 
nos frontières. 

Avec une population aussi énorme , avec 
une récolte aussi riche , avec tant de moyens 
de régir l'Europe et de comprimer les ty- 
rans ! qu'est-ce donc que notre situation 
actuelle et l'invasion facile de notre terri- 
toire? On dit qu'un de nos anciens Louis, 
le XIV«, se battit contre toute l'Europe, 
Louis XII abattit la ligue de Cambray y no- 
tre propre liberté ne vaut-elle donc pas ces 
guerres recherchées , où les victoires nous 

ont été aussi faciles que funestes , et où l'on 
a vu, à la voix dW despote, des armées in- 
nombrables aller fondre en Italie , en Alle- 
magne ou dans les champs de Fontenoi ? 
Quelles circonstances furent jamais plus 
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faTOtdbles k Télan du patr&atisme 7 de nom- 
breux envoyés, invieslis de la confiance de 
leurs concitoyens , \ont se répandre a la fois 
dans toutes les sections de la république ; 
c'ett à eux de frapper en même temps un 
coup électricfue sur toutes les âmes républi- 
caines; que, par leurs rapports , par leurs 
discours , par le souvenir qu'ils retraceront 
de la mémorable journée du. ta août, on 
voie tout a coup sortir de toutes les classes 
de citoyens , de toutes les villes , de toutes 
les campagnes, des défenseurs nombreux 
de cette liberté sainte , dont nous venons 
de solenniser la fête : encore deux mois 
d'efiorts, et la conquête est assurée ; encore 
deux mois de courage, et la tyrannie a trouvé 
son tombeau dans les mêmes terres qu'elle 
a osé envahir. 

Les efforts ; le courage , ne seraient-ils 
donc plus que dans le partage des despotes? 
Des dépenses 1 ils réunissent toutes leurs 
forces , ils dépeuplent leurs états , ils se 
ruinent en tout genre , parce qu'il ne 
leur faut qu'un coup a frappéi^ ^ et nous y. 
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nousi les ennemis des rois, nous, l'exem- 
ple de TEurope , nous , les stipulateurs des 
droits du genre humain , nous , l^s défen- 
seurs de la liberté , nous ne tenterions pas 
un grand éclat , nous ne donnerions pas 
une grande secousse à la masse invincible des 
citoyens français ! 

Précieux envoyés des assemblées primai- 
res, vous qui êtes venus apporter dans ce 
temple le riche contingent de la liberté qui» 
depuis huit jours , a donné k Tesprit public 
une impulsion énergique et sublime ; vous 
qui êtes venus peupler la sainte montagne 
de républicains dignes de s'asseoir a côté de 
ceux qui ont fondé la démocratie française» 
c'est k vous que"* la Convention nationale 
s'adresse aujourd'hui. * 

Quelle mission allez- vous recevoir ? sera- 
ce une commission de guerre? sera-ce un 
mécanisme militaire ou une opération lente 
et pénible de recrutement 7 Non , non ; une 
plus auguste fonction vous est réservée. Ce 
n'est ici ni une mission légale , ni un com- 
missariat ordinaire ^ ni des fonctions méca- 
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niques ; c'est une mission morale et sacrée , 
c'est une fonction patriotique que vous allez 
exercer jusque dans la chaumière la plus 
reculée et dans la commune la plus pauvre. 
Votre mission est d'exposer les besoins de 
la patrie ; votre fonction est de recueillir 
ses ressources. L'évaluation des forces dia^- 
ponibles , le calcul des soldats volontaires 
sont laissés à la conscience des citoyens : 
ainsi l'efifet de cette mesure ne dépendra 
plus que de leur patriotisme ; il est donc 
permis à la Convention nationale de ne pas 
douter de son succès. 

Une loi trop lentement exécutée a créé 
trente mille hogimes de cavalerie. Le luxe 
trop ménagé , le riche trop protégé encore 
par le» institutions nouvelles, n'a fourni qu'à 
regret une partie de ses moyens k nos ar- 
mées. Il y a long-temps que l'on dit que si 
chaque commune de campagne , chaque sec- 
tion de mille citoyens dans les villes four- 
nissait un cavalier avec son cheval, la répu- 
blique* aurait en peu de temps plus de 
soixante mille hommes de cavalerie. Pour-« 
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quoi tle pareilles mesures , que l'aTarice sa- 
cerdotale ou le monarchisme a plusieurs fois 
réalisées danâ l'Espagne esclave et avilie, 
ne réussiraient-elles pas dans la France li- 
bre et régénérée? Croyons qu'il suffira de 
faire un appel au patriotisme des Français , 
et de leur montrer nos dangers , pour que 
nous formions sur-le-champ une cavalerie 
nombreuse. 

De viles passions s'opposeraient-elles à 
ce dernier effort civique ? Un commissaire 
par canton peut le soutenir et arrêter 
l'essor si puissant de Tégoïsme. 

J'entends déjà Faristocratie et le roya- 
lisme s'écrier : Quelle est donc cette liberté 
nouvelle qui exige tant de sacrifices jçurna- 
liers , tant de tributs oppressifs , tant d'hom- 
mes , tant de subsistances , tant de secours , 
de contributions de tout genre? le despo- 
tisme fut-il jamais aussi exigeant ? 

£h bien ! si je dois répondre aux égoïstes, 
aux avares qui n'ont de patrie que leurs 
coffres-forts, qui n^aiment les révolutions 
•u les lois que pour de l'agent, je ne leur 



dirai pas que la tranquilliU de la répu- 
blique , gage unique de leur sûreté partie 
culière , est du moins un intérêt pour eux ; 
je ne leur dirai pas que la dissolution de nos 
armées pourrait provoquer Vinaulte de leurs 
propriétés et menacei» Texiatence des indi- 
vidus ; je ne leur dirai point qu'ils ne joui^ 
ront point en paix de leurs coupables refus 
a la patrie. Ma réponse sera plus laconique 
et plus forte. J'en prends le texte dans les 
ordonnances de cet insolent Brunswick qui, 
arec le style chevaleresque de Bouille^ nous 
menaçait d'une armée malade et de héros 
fugitifs. 

Que disait ce Brunswick au nom de son 
maitrç Guillaume, aux habilana des dis- 
tricts de Longwy et de Verdun ? 
. <t Je vous somme, au nom du roi de 
ff Prusse, de porter demain, en tel lieu, 
« telle quantité d^hommes, de pionniers, 
« de farines^ de blé», de fourrages, d'avoines, 
€ de légumes , de boemfs et de subsistances 
N de tout genre , et Â ces objets ne sont pas 
t remis en entier , vous subirez exécution 
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« ' loilîtaîre . ...» Et des Français obéissaient 
à ce langage, à ces réquisitions du desjio- 
tismel 

Citoyens jfrançais, le salut de la patrie 
serait- il réduit à la nécessité de faire de 
pareilles réquisitions? Et, ce que tous don- 
neriez par frayeur ou par faiblesse au gé- 
néral exactenr , ne le prodiguerez-vous pas 
par intérêt aux défenseurs de la république? 
Voyez donc la différence : les hommes , 
les subsistances , les trésors ^ tous les don- 
nerez à la réquisition brutale de la cavalerie 
autrichienne ; vous les refuseriez à la tou- 
chante invitation de la patrie éplorée 1 

Les hommes , les subsistances , les trésors, 
vous les livrerez à l'ennemi, qui les veut 
pour lui-même , pour nourrir son despo- 
tisme ; vous les refuseriez à la république , 
qui ne les réclame que pour vous , et pour 
lé soutien de vos droits ! 

Envoyés des assemblées primaires, ne 
faites que cette comparaison k ceux qui vo^ 
draient paralyser la mesure patriotique doi^t 
la Convention nationale vous confie aujour* 

21 



d'hui la nécessaire, la pressante exécution. 
Oui, vos soins généreux auront des succès. 
Que de preuves récentes n'avez-vous pas de 
l'esprit public qui rend les succès si faciles, 
quand on ne veut pas les entraver ! Avec 
quelle rapidité les réquisitions se sont rem-n 
plies dans les deux bouts des Pyrénées, et 
récemment dans quelques départemens du 
nord ! Une généreuse émulation va se ma- 
nifester de toutes parts. Il n'y a plus que 
deux ou trois mois de défense et d'efforts 
pour conquérir la paix. En invoquant les 
secours de toutes les parties de l'empire, 
vous préviendrez l'opprobre qu'imprimaient 
a la liberté naissante les violations des 
sermens les plus saints , celui de protéger 
le sol qui nous vit naître et de défendre les 
droits que la nation nous donne. . 

Prévenez cette secousse terrible qui* 
en dissolvant nos troupes , ne présenterait 
plus les campagnes que couvertes de bandes 
errantes, armées de glaives, et provo-^ 
quées par la faim; prévenez la perte de 
toutes ces faimilles , de tous ces hommes 
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vertueux, dont les cœurs ne battent, depuis 
quatre années, que pour la liberté. Oh! 
combien ils s^abusent ceux qui espèrent 
trouver un asile dans la nuance affaiblie ou 
décolorée du patriotisme, ou dans les formes 
douteuses d'une opinion civique ! Patriotes 
faux, pusillanimes ou modérés, percez les 
frontières , et voyez à Mayence la solda- 
tesque prussienne pendant a leurs fenêtres 
tous les hommes courageux qui ont osé as- 
pirer un instant à la liberté ; pénétrez dans 
ces repaires de la Vendée , et ne détournez 
pas , s'il est possible , les regards du spec- 
tacle hideux d'un de nos collègues de l'as- 
semblée législative, de Tardiveau, qui, trou- 
vé et reconnu parmi les soldats prisoniers, 
a été mis en morceaux par les fanatiques et 
les nobles , pour cela seul qu'il avait été dé- 
puté et membre d'une assemblée nationale. 
Ceux qui ne sont point électrisés par les 
besoins de la patrie, par l'appel qu'elle fait 
à tous les courages , veulent-ils donc une 
société de bêtes féroces ? Veulent-ils le par- 
tage de la France et sa dévastation par des 

ai. 
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cannibaks en uniformes et des rois détrô- 
nés? 

Ne serions*notis plus cette nation belli- 
queuse dont le courage bouillant passa en 
proverbe en Italie , trois fois conquise par 
la juria francese , et qui fit une promenade 
de la conquête de la Belgique?.... 

Ne serions-nous plus ce peuple gaulois qui 
abattit les tyrans de Rome , et qui marcbait 
dans l'Europe comme un torrent irrésis* 
tible ? Jusques a quand nos généraux mé- 
connaitront-ik le tempérament national, 
qui se détruit par Fattente , et qui remporte 
des victoires dès qu'il se met en mouvement? 

Frèlrea et concitoyens! que de courage 
vous allez nous rendre pour les fonctions 
que Vous nous avez confiées , si votre mis- 
sion patriotique s'accomplit avec ce 2èlé et 
cet enthousiasme républicain que vous avez 
montrés au milieu de nous ! 

Nous nous sommes promis avec vous au 
champ de la réunion , nous avons juré de 
coticert de sauver la patrie, et nous la sauve- 
i^ôns encore une fois; il ne faut qu'un sa- 
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crifice d'un moment; il ne faut que deux mois 
de courage, eties tyrans ne seront plus. Si cet 
effort était au-dessus de notre courage, pen- 
sons au prix qu'a coûté la liberté à tous les 
peuples qui ont touIu la conquéifr. La 
Suisse fat couverte d'ossemens; la Hollande 
mêle son sang aux eaux de la mer. Dif- 
férentes guerres civiles accablèrent l'An- 
gleterre , et de grands inalheurs ont signalé 
4a nâkis&ance ^0 Amérique. Et nous , |kIus 
heureux par les lumières , plus forts par 
le nombre , plus ^ands par la punition 
4'un roi parjure , nous compterons im>ins 
de maux et pUs ée sacrifices , et le c^wl 
ne nom i^pau^rir a ^int. 

En rentrant djans vos <:itiés^ diéputés dfs 
Lyon, de Toulon^ de Mki^eille , d^Ewe^iL, 
4eC«aêfi, de la.La?^e el; de la Vendée, voms 
avez un beau ministère àoremplir ; j%Knais>la 
patrie fiejfut mi^êià iii^e4ipfisi oruelie épreuve 
qu'^elle l'acte pur. ces villes : f^t v^ustc^s 
i^i rentrez 4;ws vos .loyers , qui riçvenez au 
miliieu ;de vos }. concitoyens , dit^^-leur qvie 
Patis &A toujouirs Jie lipyer du patrio^iw^e» 
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que la Montagne a assuré la liberté par son 
courage et sa constance. 

Dites-leur que s^iU ne volent pas eux- 
mêmes aux frontières ; s^ils ne mettent pas 
les armes et les subsistances à la réquisition 
du courage et du patriotisme , nous crai- 
gnons de voir la liberté périr dans nos mains. 

Dites k la jeunesse française que la patrie 
la met en état de réquisition , et qu'elle est 
indigne des bienfaits de la liberté si elle ne 
s'arme tout k coup pour elle. 

Dites-leur enfin qu'il n'y a plus de milieu ; 
le salut de tout ce que nous avons de plus 
cher nous appelle au combat. 

Vaincre ou mourir libres, ou plutôt vain- 
cre pour éviter de tomber dans les mains 
des barbares esclaves des prêtres et des 
roisi Valeur, union, accord, et la victoire 
est k la république. 

Déjà, des monumens dessinés par le gé- 
nie de la rd>erté s'élèvent dans cette grande 
cité; le peuple français terrasse l'hydre du 
fédéralisme en présence des préjugés ; la 
nature nous régénère sur les terrains de la 
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Bastille , un arc de triomphe pour Tégalité 
s'élève k côté des palais des riches ; la li- 
berté fière est assise là où un tyran volup- 
tueux a été renversé par le peuple. Un 
tombeau simple s'élève pour recueillir les 
cendres des héros morts pour la patrie ^ et 
une colonne majestueuse indique l'autel de 
la patrie , où fut proclamé le vœu unanime 
du peuple français pour la république. 

Citoyens , voila les momens qui convien- 
nent à des peuples libres ; voilà ce que tous 
les Français vous demandent de consolider 
pour perpétuer le souvenir du lo août. 

Evitons le reproche adressé à la révolu- 
tion par lès arts... Le despotisme coulait 
en bronze ses trophées sanglans ; pourquoi 
la liberté coulerait-elle ses monumens en 
plâtre T C'est au marbre et aux métaux à 
éterniser la mémoire de la fondation de la 
république .... C'est avec les canons pris 
a^ tyrans que nous fondrons la statue de 
la liberté. Consolons donc les arts affligés 
d'être méconnus au miliea.dès orages révo- 
lutionnaires } perpétuons par dès monu- 



mens les époques que l'histoire a déjà mar- 
quées pour rinsCruetion des siècles à venir, 
et accompagnons de nos écrits civiques, 
couvrons de nos applaudissemens fraternels 
ces initiatives de notre régénération. 

Adresse aux Français p adoptée à la suite de 

ce rapport. 

Ils retentissent sans doute dans toute 
l'étendue de la république , ces cris de joie 
qui ont proclamé devant vos représentant 
la constitution que vous avez acceptée. 
Jamais , depuis qu'il existe des hommes et 
des empires , un plus grand acte social n'a 
reçu son accomplissement dans une fête 
aussi auguste et aussi touchante. Que vos 
envoyés à Paris rendent témoignage à cette 
cité célèbre, qui n'a été l'objet de tant de 
calomnies que parce qu^elle a fait toutes 
les révolutions \ qu'ils disent s'ils n'ont p*as 
trouvé ici dans chaque citoyen un ennemi 
inexorable des tyrans et de l'anarchie ; dans 
chaque homme un ami , dans chaque repas 



un banquet fraternel ! O spectacle le plus 
magnifique et le plus attendrissant que la 
terre ait jamais déployé sous les regards de 
TEternel ! 

Aux armes , Français ! 

A l'instant même où un peuple d'amis et 
de frères se tiennent serrés dans leurs em- 
brassemens , les despotes de l'Europe vio- 
lent nos propriétés et dévastent nos fron- 
tières : aux armes ! Levez-vous l^ous , accou- 
rez tous , la liberté appelle les bras de tous 
ceux dont elle vient de recevoir les sermens . 
C'est la seconde fois que les tyrans et les 
esclaves conjurés souillent de leurs pas la 
terre d'un peuple souverain ; la moitié de 
leurs armées sacrilèges y a trouvé la pre- 
mière fois un tombeau ; que cette fois tous 
périssent , et que leurs ossemens blanchis 
dans nos campagnes s'élèvent comme des 
trophées au milieu des champs que leur sang 
aura rendus plus féconds. Aux armes, Fran- 
çais ! G ouvrez -vous de la gloire la plus 
éclatante en défendant cette liberté adorée, 
dont les premiers jours tranquilles répan- 
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dront sur vous et sur les générations de tos 
descendans tous les genres de biens et de 
prospérité. 



CONVENTION NATIONALE. 



BARÈRE , 

AU NOM DU COMITÉ DE SALUT PUBLIC. 



Sëavgb du n NiYOSB AN u (i** jauTier 1794). 



Citoyens , 

Le cri de la yictoire a retenti des bords 
du Yar aux rives du Rhin ; c'est de Lan- 
dau que le général Hoche vient de dater 
ses nouveaux succès ; c'est à Landau que les 
représentans du peuple , Saint ^ Just et 
Lebas , sont entrés triomphateurs k la tête 
des colonnes républicaines. Ainsi, les triom^ 
phes de la liberté paraissent à la fois aux 
portes de l'Italie et de l'Allemagne ^ ainsi 
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la république prend des forces au nord et 
au midi , comme elle s'affermit au centre 
sur Ifis riiinei de la Vendée. 

Il n'y a qu'un jour , qu'à cette tribune , 
nous faisions connaître au nord les triomphes 
du midi; maintenant nous allons apprendre 
aux défenseurs des Pyrénées les victoires 
de l'armée de la Moselle et du Rjhîn , c'^cst 
à eux de s'en rendre dignes. Encore hier , 
nous en riscevions l'heureux présage dans 
le récit de l'adjudant-général de l'armée de 
la Moselle. 

Dans la nuit du 5 au 6 nivôse , nous a-t-il 
dit, la nouvelle de la prise de Toulon a été 
annoncée aux armées de la Moselle et du 
Khin : c'était au milieu de la nuit. La 
droite de Tarmée de la Moselle «était cam- 
pée, marchant suit Lautheihourg ^ le centre 
suir lèis hauteurs de Hanspa^h ; la ^ivehe de 
Farinée du Rhin , sur les hauteurs en deçà 
de Rinsfeld ; la droite de l'armée de la Mo- 
selle ^ touchant la gauche de ceiie du Rhin, 
et campée sur les hauteurs en' face deRotfe, 
où était campé l'ennemi. 
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Une voix ferme réveille le camp : Toulon 
est pris ; l'Espagnol et FAnglais fiiient 
comme des lâches : aussitôt les soldats se 
sont écriés : Vwe la République ! Puisque 
nos frères sont entrés à Toulon , nous vou- 
lons aller à Landau , et ils partent. — ïlt 
Landau n'a plus vu d'ennemis à ses portes. 
Une incroyable circulation de victoires 
s'est établie entre les armées de la repu* 
blique , au milieu des glaces et des frimas , 
au cœur même de l'hiver. Non , la liberté 
outragée ne connaît ni climats , ni saisons , 
elle ne compte pas ses ennemis , elle ne fait 
que les vaincre. 

Les Autrichiens ont été complètement 
battus; les Prussiens ont essuyé la plus 
grande déroute, ils ont exécuté sur les 
bords du Rhin une fuite aussi belle , aussi 
honorable que celle des Espagnols et des 
Anglais sur la Méditerranée. 

Elles étaient si célèbres , ces troupes for- 
mées par Frédéric k la victoire , eoiMuites 
si bonnement par Guillaume sur nos fron- 
tières, et prodiguées si insolemment par 
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ont signalé la reprise de la frontière du 
Rhin , la chasse honteuse des hommes qui 
ont la réputation là plus belliqueuse de 
l'Europe, et qu'ils disent que le Français ré- 
publicain est capable et doué de cette grande 
persévérance militaire qui semblait être 
l'apanage exclusif des autonates prussiens . 

Les armées du midi mettent de la poésie 
dans leurs triomphes , les armées du nord 
surpassent tout l'art des généraux y et s'élè- 
vent au-dessus de toutes les tactiques. 

L'armée devant Toulon a frappé un grand 
coup ; elle a été subitement victorieuse ; les 
armées de la Moselle et du Rhin se sont 
constituées en victoire permanente. 

Elles sont à Landau , elles poursuivent 
l'ennemi , elles prennent son artillerie ^ ses 
munitions et ses vivres. Les lâches I ils vou- 
laient nous donner des lois , et ils ne savent 
que fuir I et ils publient même qu'ils furent 
militaires. 

En marchant vers Landau, oi| voulait 
distribuer du pain aux bataillons .* c Nous 



j 



— 557 — 

n'^n voulons que lorsque nous serons arri- 
vés a Landau. » En entrant dans la ville ^ 
on a remarqué de l'ordre , de la discipline ; 
pas un homm^ que l'on puisse accuser de 
désordre ou de pillage. 

Un canonnier prussien allait mettre le 
feu à une pièce de huit; un républicain l'a- 
perçoit, court au canonnier, lui tranche 
la tête , et s'empare de la pièce. — Voilà du 
sang républicain épargné, et un acte de 
bravoure qui honore le 3® régiment de hus- 
sards , dont le colonel Bouchotte , notre 
ministre de la guerre, avait républicanisé 
les mœurs et le courage. 

Londres et Madrid ont dû calculer hier 
les résultats de la prise de Toulon, C'est 
aux cours de Vienne et de Berlin à sentir 
aujourd'hui les effets du débloquement de 
Landau. L'influence de ce nouveau succès 
doit frapper les petits princes d'Allemagne 
et les villes k contingent , comme la prise 
de Toulon a dû frapper les petits princes 
d'Italie et ses diverses républiques. C'est 
une commotion militaire et politique qui 

22 
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doit se faire sentir vers les deux côtés dé 
TEurope. 

II était temps que le ressort de la répu- 
blique » trop long-temps comprima par les 
trahisons des généraux et des états-majors » 
par le fédéralisme administratif et législa- 
tif, par le faux patriotisme , par un fana- 
tisme usurpateur des couleurs de ia liberté , 
par rintolérance même de l'athéisme, et 
par les excès d'une philantropie diploma- 
tique ; il était temps que ce ressort reprît 
son élasticité première ^ et aussitôt vou^ 
l'avez vu, dans la saison même consacrée 
par la nature au repos , renversant à la fois 
les armées des tyrans coalisés , exterminant 
la Vendée , punissant les traîtres , abattant 
les fédéralistes , profitant des excès du fana- 
tisme prétendu philosophique, reprenant 
ses cités , ireconquérant ses frontières , pu- 
nissant tous les rebelles , établissant uiî gou- 
vernement provisoire , un gonvernemeht 
nouveau dans l'histoire des peuples et des 
révolutions f le gouvernement des tempêtes 
politiques. Asseyons ce gouvernement sur 
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les ruines de la Vendée , sur les débris du 
fédéralisme , et sur les victoires remp'wtées 
par les armées de la république* 

( L'orateur' donne lecture des lettres et 
des rapports venus des diverses armées , et 
termine en proposant le projet de décret 
suivant I qui est adopté par acclamation.) 

La Convention nationale, après avoir 
entendu le rapport du Comité de Salut 
public, décrète : 

Art. i"*. Les armées de la Moselle et du 
Rhin , la garnison et leé citoyens de Lan- 
dau , ont bien mérité de la patrie. 

2. Les représentans du peuple envoyés 
près les armées de la Moselle et du Rhin 
sont chargés de recueillir les traits de cou- 
rage et de bravoure qui ont signalé cette 
victoire et de les transmettre incessamment 
à la Convention nationale. 

3. Ils sont autorisés à décerner des ré- 
compenses civiques , au nom de la répu- 
blique , aux braves républicains qui se sont 
distingués dans cette campagne par des ac- 
tions éclatantes. 
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4. Les représentans du peuple sont char, 
gés de faire , sans délai , le tableau des per- 
tes qu'ont essuyées les patriotes , soit dans le 
bombardement de Landau , soit par l'entrée 
des brigands royalistes de TAutriche et de 
la Prusse sur le territoire de la république. 

5. Ils enverront à la Convention le nom 
du citoyen de Landau qui a vu brûler sa . 
maison sans abandonner son poste à l'arse- 
nal y et le nom du soldat qui s'est emparé de 
la pièce de canon. 

6. Le présent décret sera envoyé, par 
des courriers extraordinaires . dans les dé- 
partemens et aux armées de la république. 
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